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    « Je vous souhaite des rêves à n’en plus finir et l’envie furieuse d’en réaliser quelques-uns. »
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    Tome III




    Liste des personnages




     




    Eria, princesse de Salyan, fille unique de la reine Beilis




    Artos, son chien




    Avela, son hermine




    Beilis, reine du royaume de Salyan




    Ealaig, commandante de la Garde Sacrée, 1re Lame du royaume de Salyan




    Hilairine, gouvernante d’Eria




    Korydwen Al Diren, guerrière




    Cadwalader, son compagnon




    Maira, sa compagne




    Mewan, consul, général de l’armée Celienne




    Morganen, son épouse, capitaine de l’archerie Celienne




    Saulo, fils de Morganen et Mewan, petit ami d’Eria




    Onna, sœur de Saulo




    Clinacker, jeune guerrier du clan des Elanders




    Talmont, capitaine de l’armée des Faucons, Seigneur de guerre de l’armée Celienne




    Balech, capitaine, aide de camp de la reine Beilis




    Uznar, colonel de l’armée Celienne




    Goulwen, capitaine de l’armée Celienne




    Gorton, capitaine de l’armée Celienne




    Abelard, Garde Sacré




    Mayeul, Garde Sacré




    Accardo, Garde Sacré




    Astree, Garde Sacré




    Balency, Garde Sacré




    Berzatto, Garde Sacré




    El Khiyar, Garde Sacré




    Fierdehache, Garde Sacré




    Lorel, Garde Sacré




    Cleach, Garde Sacré




    Ravinel, aubergiste




    Florine, nièce de Ravinel




    Florentine, sa sœur




    Nys, guide de Korydwen




    Scaliaga, magicienne




    Savinien, cordonnier




    Idalie, son épouse




    Bauru, capitaine du guet




    Armance, servante de Beilis




    Pasquet, son époux, serviteur de Beilis




    Dameran, médecin dans la vielle de Celis




    Gracieuse, habitante de la ville de Celis




    Rael, chef du clan des Nou dans la forêt de l’Aar




    Poohna, son épouse, la femme-source




    Plal, chaman des Nou




    Solena, déesse-mère




    Elanis, déesse de la guerre, protectrice des humains




    Ciuis, déesse des forêts, des eaux et des animaux




    Gobrian, dieu




    Neco, demi-dieu, fils de la déesse Elanis et du roi Lyan, premier roi de Salyan




    Maravar, prêtre-sorcier




    Raack, lissorhop




    Dahlack, sorcier, appelé le buveur de vie




    Chackpar, général de la Ténèbre




    Euphrasie, servante de Dahlack




    Hordain, faux soldat de la Ténèbre




    Malvina, Celienne, prisonnière des soldats de Dahlack




    Guio, Celien, prisonnier des soldats de Dahlack


  




  

    [image: EriaGance]

  




  

    Chapitre 1




    L’immense forêt de l’Aar, dans la province d’Endron, connaissait l’hiver. Elle savait son plaisir à tenir le monde dans sa grosse main et à plaquer ce ciel de fer, au-dessus de sa tête. Elle sentait sa froide haleine qui effaçait les couleurs et rétrécissait la vie jusqu’à la rendre silencieuse et invisible.




    Soudain, un mouvement. Un souffle, là-bas, qui approchait. La crinière de la forêt frissonna sous le murmure sifflant des ailes rouge et noire d’un Milan royal. Le majestueux rapace louvoya entre les arbres, un lapereau détala à la recherche d’un salut et plongea dans un terrier sans savoir son effort inutile. Aujourd’hui, ce n’était pas le bon jour pour mourir.




    Le Milan royal se posa au milieu d’une petite clairière et culbuta en avant au milieu d’une fumée bleue tourbillonnante. Lorsque le nuage cérulé se dissipa, une très vieille femme apparut assise à même le sol, l’œil mauvais.




    — Pas fichu d’atterrir correctement, maugréa-t-elle, sans que l’on sache si elle adressait ce reproche au Milan ou à elle-même.




    Elle se releva péniblement, se frotta le bas du dos et, d’une démarche malaisée, se dirigea vers un chêne séculaire à la prestance aristocratique. Elle fit un signe de la main et un fauteuil couvert d’une épaisse fourrure apparut. Elle-même engoncée dans d’autres fourrures, elle s’assit et attendit. C’était une expérience. Un peu risquée, mais, comme elle disait, quand il faut, il faut. La déesse Elanis lui avait assuré que le Don ne se perdait pas, même s’il n’était pas utilisé pendant des années. Elle ricana. Là, il fallait compter en siècles. Trois au moins. Le royaume de Salyan la connaissait sous le nom de Lavina, une apothicaire qui avait sa petite réputation. Mais Elanis s’était montrée très claire, le monde tel qu’elle le connaissait allait disparaître. Les humains devaient jeter toutes leurs forces dans la bataille et il était temps de faire revenir Scaliaga, l’une des plus grandes magiciennes que Salyan ait connues. Lavina plongea dans sa mémoire. Elle ouvrit des portes fermées depuis des siècles et, à chaque embrasure qu’elle franchissait, dame Lavina l’apothicaire s’estompait et laissait place à une femme encore belle à l’allure hautaine.




    Conseillère de plusieurs rois, la magicienne Scaliaga était enviée et jalousée. Mais elle n’en avait cure, elle était trop puissante pour que quiconque ose la défier. Péché d’orgueil, même si trois siècles plus tard elle se refusait encore à l’admettre. L’attaque ne vint pas de face. Des crimes furent commis. Une secte religieuse à la voix influente accusa les magiciens. Elle fut relayée par une faction opposée au roi. Les termes sorcier et sorcière apparurent. Très vite, il fut admis que les sorciers étaient de peu d’importance et que le véritable coupable était cet être doublement félon : la femme sorcière. La certitude vint que ces créatures possédaient une âme noire et qu’il suffisait de les brûler pour la voir s’échapper en poussant d’horribles cris. Chaque ville, chaque village voulut son bûcher.




    Scaliaga choisit la lutte. Encore un péché d’orgueil. Dans la bataille, des innocents moururent, ses ennemis surent habilement l’en rendre coupable et la population se souleva contre ces êtres abominables aux pouvoirs surnaturels. Elle s’enfuit du royaume de Salyan et changea d’identité. Elle enfouit le Don en elle et oublia jusqu’à son nom. Il y a un siècle de cela, elle revenait dans le royaume de Salyan, restait quelques années dans une ville et exerçait le métier d’apothicaire, puis, avant que d’aucun s’interroge sur ses qualités de guérisseuse, changeait de lieu et de nom. Une vie d’errance qui avait aigri son caractère et ne l’avait certainement pas réconciliée avec la nature humaine. Depuis quelques années, elle se trouvait à Celis, dans le sud du royaume et se faisait appeler dame Lavina. Et, pour la première fois, une enfant avait fait résonner son cœur : Alisia. Une orpheline brune de peau, sauvage, courageuse et dure au mal. Alisia s’était liée d’amitié avec la princesse Eria et avait pris pour idole la commandante Ealaig, une jeune femme aussi indomptable qu’insupportable. Lavina, ou plutôt Scaliaga, s’était de ce fait intéressée à la fille de Bellis comme à la 1re Lame du royaume et les événements s’étaient précipités.




    présent, poussée dans le dos par la déesse Elanis, elle savait qu’elle ne pourrait pas se réfugier au fond de l’apothicairerie, sourde au bruit du monde.




    Scaliaga se redressa. Le bruit qui venait, ce chuintement, c’est ce qu’elle attendait. Elle était là pour voir, pour savoir. Si elle se trompait, tout s’arrêterait là.




    Un être longiligne de sept pieds de haut, à la peau plus blanche que la peur, débouchait du sous-bois, en face de Scaliaga. Il sautelait d’une démarche caoutchouteuse sur ses quatre jambes, sa tête sans visage, excepté une petite bouche aux dents pointues, relevée vers le ciel, semblait humer une odeur. Quatre bras maigres, quatre jambes longues et fines. Une malblanche. Ces créatures féroces nées des expériences du sorcier Dahlack, le buveur de vie. Elle était suivie par une dizaine de ses semblables.




    La malblanche de tête s’arrêta brusquement et émis un sifflement strident. L’odeur pestilentielle qu’elle avait sentie était là, assise de manière grotesque sur un siège, au pied d’un arbre, prostrée, difforme et laide. Ses compagnes la rejoignirent et firent cercle autour de la chose.




    La malblanche reconnut une très vieille femme qui la regardait un sourire aux lèvres. Personne, jamais, ne souriait devant elle. C’était là une incongruité. Pire, une insulte. Elle siffla. Un bâton apparut au bout de l’un de ses deux bras droits. Ecraser cette horreur. Mais son instinct retint son élan. Cet être crépusculaire n’était pas ce qu’il paraissait. Elle ne fut pas assez rapide. Une malblanche plus jeune, tout juste sortie de l’esprit du maître, qui croyait savoir avant d’avoir appris, se jeta sur la vieille femme, leva ses bras, fit crisser ses multiples dents et… explosa en une gerbe d’étincelles avant de terminer sur le sol en un tas d’une curieuse couleur noire.




    L’humaine n’avait pas bougé, son sourire toujours plaqué sur sa figure fissurée par un temps trop long. La malblanche siffla à nouveau, se recula d’un pas et regarda ses sœurs, les encourageant à aller là où elles ne voulaient pas se rendre. Cinq malblanches se concertèrent, sifflèrent de concert et bondirent sur leur proie. Une pluie mortelle de bras et de jambes s’abattit sur la forme si maigre et si petite qu’elle avait l’apparente fragilité des ailes d’un papillon. Il y eut plusieurs explosions de toutes les couleurs, parce que la vieille femme n’avait pas perdu le goût du beau et qu’elle se souvenait des feux d’artifice de sa jeunesse, et après, il ne resta que des tas de poussière noire ici et là.




    La cheffe des malblanches n’hésita plus. Elle venait de rencontrer cette très désagréable et douloureuse sensation qui perçait sa peau de mille aiguilles et qu’elle ne connaissait que face au maître : la peur. Pour une raison qu’elle ignorait le maître était là, sous une nouvelle forme. Il ne pouvait en être autrement. Elle prit ses quatre jambes à son cou et s’enfuit, suivie des malblanches survivantes.




    La vieille femme leva les yeux, regarda le ciel et éclata de rire. Un rire chaud et grave qu’une poitrine aussi étroite et creuse n’aurait pas dû produire. Mais, elle goûtait à un plaisir égaré, enfoui en elle depuis plus d’années qu’une vie. Son premier bonheur depuis trois siècles au moins.




    Ainsi le Don ne l’avait pas quittée. Elanis avait eu raison. Le Milan royal en avait été une preuve, mais la confrontation mortelle avec les malblanches demandait une magie bien plus forte. Détruire la vie par la seule force de l’esprit représentait l’épreuve ultime. Scaliaga venait de jouer son existence sur un coup de dés et son rire éclatant, tout à l’heure, n’était pas étranger au résultat obtenu. À présent, elle devait réfléchir à la stratégie qui lui permettrait de vaincre Dahlack, un sorcier qui ne lui était peut-être pas supérieur, mais qui avait à ses côtés un demi-dieu agissant, ce que se refuserait à faire Elanis.




    Scaliaga se leva et retomba aussitôt sur son siège. Ses jambes ne la portaient pas. Elle convoqua le milan royal, mais rien ne se passa. Elle se sentait terriblement fatiguée. La magie venait d’aspirer toute sa force vitale. Elle paniqua un bref instant avant de s’écrouler, inconsciente.




    — Nous voilà bien, que va-t-on faire ?




    Elanis regarda sa sœur Ciuis.




    — Du calme, nous sommes là, non ? Scaliaga a oublié que la magie demandait beaucoup d’énergie et elle n’est plus de la première jeunesse.




    — Je me demande où tout cela va nous mener.




    Elanis croisa le regard inquiet de sa sœur, l’être le plus doux et le plus pur qu’elle connaissait. Elle eut pitié de son angoisse, l’embrassa tendrement sur la joue et lui sourit.




    — À la victoire, voyons !




    Elanis était très loin d’éprouver une telle assurance, mais elle ne pouvait pas partager tous ses doutes avec sa sœur qui, bien que très puissante, avait gardé son cœur d’enfant. Devant elles, le corps de Scaliaga se flouta avant de disparaître.




    — Regarde ! cria Ciuis.




    — J’ai vu.




    — Que s’est-il passé ?




    — Scaliaga a dû retrouver ses pouvoirs pendant que nous parlions.




    Durant une fraction de seconde, Elanis ferma les yeux et vérifia que la magicienne dormait d’un sommeil profond dans sa maison. Satisfaite, elle se décida à quitter les lieux. Ciuis la suivit. Au bout d’un moment, elle glissa à sa sœur :




    — Un jour tu te retrouveras devant le Conseil à transgresser nos règles comme tu le fais.




    Elanis rit de bon cœur, ce qui lui arrivait rarement.




    [image: star]




    La ville de Celis tremblait de toutes ses rues. Une bonne partie de la nuit, dans les maisons frémissantes aux portes barricadées et aux volets clos, les bêtes vomies la veille par la forêt de l’Aar prenaient des dimensions surnaturelles et leurs yeux, chacun en jurait, traversaient les murs et les cœurs et savaient tout d’eux, de leur terreur et de leurs mensonges. La reine Beilis et la commandante Ealaig les avaient arrêtées sur la fortification nord, mais pour combien de temps ? Que leur réservait encore la forêt maudite ? Les Celiens n’avaient pas encore fait leur deuil des morts provoquées par les lissorhops, trois semaines plus tôt, et cette nouvelle engeance, hier…




    Savinien savait tout cela. Tandis que l’aurore, blanche de peau, sortait à peine Celis de sa nuit fiévreuse, il était déjà à sa tâche, conscient que la cité vivait un équilibre instable où s’entremêlaient terreur, incompréhension, fierté et espoir sans que l’une ou l’autre de ces opinions du cœur ne s’affirme.




    Sombre et silencieuse dans une étroite rue de la ville haute de Celis, la petite boutique portait à l’extérieur comme un étendard, une pancarte où s’inscrivait en lettres blanches sur fond bleu – les couleurs de la reine – l’indication : « CORDONNERIE ». À l’intérieur, chauffées par un simple brasero, des étagères en bois sur lesquelles étaient alignées toutes sortes de chaussures couraient le long des murs. Un établi, au centre de la pièce, était agencé de telle manière qu’au plan de travail se disputaient toute une série d’outils : marteaux, pinces, râpes, épissoires, aiguilles, alènes, poinçons et autres dangereux tranchets. Savinien était là, concentré sur une semelle qu’il collait sur une bottine élégante.




    Le soir, à plusieurs, ils avaient débattu de la situation. Les femmes s’en étaient mêlé et elles avaient tenté de dévier les pensées noires des hommes avec la princesse Eria qui serait bientôt la reine d’un royaume du nord. La nouvelle, portée par un corbeau magique, avait été confirmée de la bouche d’un étranger, un guerrier sauvage à demi nu. Dans le groupe, quelques-uns se demandèrent quel lien pouvait exister entre cette nouvelle et les événements dramatiques qui frappaient la ville. Mais la plupart refusèrent de laisser galoper leur imagination, hantés par les lissorhops, ces prédateurs écailleux, venus d’un temps oublié. Et maintenant d’autres monstres. Et quoi encore ? Et quand ? Et combien ? Fallait-il fuir ? Prier ? Se battre ? La reine n’était pas venue seule. Il y avait les Faucons, les soldats d’élite du royaume, trois cents à ce qu’on disait. Et puis la commandante, belle et invincible. Mais chacun comprenait que ce ne serait pas suffisant. Il n’y avait rien de naturel dans ce qui se passait, cela ne signifiait-il pas que les dieux s’en mêlaient ?




    Mais quelle faute aurait été commise ? Bien sûr, il y avait eu cet assaut nocturne dans la ville basse, rien de glorieux, mais il ne fallait pas oublier que ces gens ne méritaient pas grande considération. Et puis, le principe même de punition n’existait pas dans la religion de l’Aurore puisqu’il n’y avait rien dans l’histoire des humains qui obligeait à la réparation et au repentir. Certains esprits avancèrent alors qu’il ne s’agissait pas plus de la déesse-mère que d’Elanis, la protectrice de l’humanité, mais du dieu des Vangars, l’Unique, que le prêtre Maravar avait porté sur son épaule en franchissant les limites de la ville il y a quelques mois. Ce dieu-là connaissait l’épée et le courroux. Était-ce lui qui envoyait ses flèches mortelles sur la ville ? Hypothèse confirmée par le bruit qui circulait : le prêtre Vangar Maravar s’était associé à un sorcier maléfique dans le but de détruire la ville.




    Idalie, son épouse, entra dans l’atelier. Absorbé par sa tâche, Savinien ne releva pas la tête et laissa de côté des pensées qu’il ne voulait pas partager.




    — Comment c’est dehors ? demanda-t-il.




    — Les rues sont désertes. Les boutiques fermées. Ils doivent être au moins deux cents quand même sur la palissade.




    — La fortification nord qu’ils l’appellent. Deux cents ? Celis compte huit mille habitants.




    — Ni ça se voit ni ça s’entend.




    — La peur rapetisse, elle ratatine, elle aspire de l’intérieur, elle te rend plus sec que du bois mort.




    — Tu n’as pas peur, toi ?




    — Non. Aujourd’hui ou demain je serai sur la palissade. Certains disent que la peur est salutaire. C’est faux, elle est ton ennemie. Les autres le savent bien qui nous envoient toutes ces horreurs.




    Savinien mentait. La peur lui fouaillait les côtes, jour après jour. Peur que son travail cesse d’être apprécié et que les commandes tarissent. Peur de perdre Idalie. Ce n’était pas qu’il l’aimait comme aux premiers jours, mais elle était ce qu’il comptait de plus solide dans sa vie. Peur d’un mauvais sort pour ses enfants. Peur de mourir déchiqueté par les mâchoires d’un être venu de la forêt. La peur courait le long de sa peau, mais il était un homme, alors il devait la cacher, même si la nuit venue, victorieuse, elle emplissait ses cauchemars.




    — Si tu te bats, alors je me battrai aussi.




    Pour la première fois, Savinien releva la tête de son ouvrage. Il planta ses yeux dans les yeux d’Idalie.




    — Non, femme. Je suis dans cet atelier sept jours sur sept. Les petits ont grandi sans moi. C’est toi qui en a fait ce qu’ils sont. Si je meurs, tu les rejoindras chez ta sœur. Tu sais où sont les économies. Tu prends tout. Là-bas tu pourras reprendre ton travail de tisseuse. Valère est prometteur. Il doit continuer d’étudier. Le père de mon père était cordonnier, mon père a pris sa suite et j’ai pris la suite de mon père. J’aime mon métier, mais tu sais toi combien c’est difficile. Il peut espérer mieux. Quant aux filles, tu auras suffisamment pour leur assurer un beau mariage.




    Idalie savait son homme doux comme la fourrure d’un chiot, mais inflexible quand lui venait une de ces idées qui le rongeaient du dedans. Elle préféra changer de sujet.




    — Certaines pensent encore à mettre de telles choses aux pieds ?




    Savinien connaissait bien sa femme. Elle avait la souplesse du roseau, mais l’entêtement d’un baudet. Il accepta la diversion, mais n’en pensa pas moins.




    — Je ne vais pas m’en plaindre, dit-il.




    — Sûr.




    — Qu’est-ce que tu nous ramènes ?




    — Deux miches, du lard et un chou. Ce n’est pas encore les restrictions. On nous a dit qu’on ne devrait pas mourir de faim.




    — Je ne sais pas si je ne préférerais pas cette mort à d’autres…




    — La commandante ne laissera pas ces monstres nous envahir.




    — Hum… Je préfère compter sur la lionne de Salyan et ses Faucons.




    — C’est Ealaig qui nous a sauvés. Souviens-toi, j’étais là-bas, à l’hôtel de ville…




    Savinien remit la tête sur son affaire. Il soupira discrètement. Cette histoire, il l’avait entendue cent fois. Idalie était lancée, elle poursuivit.




    — Nous étions des centaines, nous avons couru et nous avons vu les têtes arrachées, les corps coupés en deux et sur la place, pas d’issue, un cul-de-sac. Alors ils sont arrivés et nous avons su que nous allions mourir. Et puis elle est apparue, tout de blanc vêtue, ses cheveux rouges flottant sur ses épaules. Je pourrais vivre cent ans que jamais je n’oublierais.




    — Entendu, entendu… mais on parle de la reine, là ! Beilis, tous les royaumes du monde connu nous l’envient et elle est ici, à Celis !




    — Le clou, c’est la commandante qui l’a sauvé il y a deux jours.




    Savinien sourit. Il n’aurait pas le dernier mot. L’avait-il jamais eu avec cette satanée bonne femme ?
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    Dans un salon de l’hôtel particulier mis à sa disposition par le consul Mewan, la reine Beilis, vêtue de son uniforme blanc aux épaulettes rehaussées par des aiguillettes d’or, tendait les mains vers le feu d’une vaste cheminée. Assise sur une chaise médaillon recouverte d’un tissu gris, la commandante Ealaig, les coudes posés sur les accotoirs et les mains jointes contemplait sans les voir ses longues jambes allongées devant elle.




    Le crépitement du feu donnait au silence des deux femmes cette sensation d’apaisement qui laisse croire à un temps suspendu. Mais ce n’était là qu’impression du visible. Dans leur tête, doute, questionnement, colère formaient autant de vagues aux crêtes écumeuses qui se fracassaient inlassablement sur leurs tempes.




    Beilis pensait à sa fille Eria, à la conduite d’un royaume abandonné pour la première fois dans d’autres mains que les siennes et à cette ville de province qui pourrait bien être demain son tombeau.




    Ealaig, de son côté, ressassait les paroles de l’apothicaire Lavina et cette mission qui lui était confiée d’aller dans le cœur du repaire du buveur de vie afin de rencontrer le demi-dieu Neco. Elle se savait capable d’affronter toutes les situations, même les plus périlleuses, mais Eria serait à ses côtés et l’idée de se trouver dans l’incapacité de sauver la princesse l’effrayait au plus haut point.




    Beilis se retourna, l’esprit ailleurs, elle regarda les hautes fenêtres à meneaux que masquaient en partie des rideaux de velours crème. Au-dessus de chaque fenêtre, un mascaron figurait le beau visage attribué à la déesse Elanis ; les boiseries des murs et les tableaux des différents consuls qui avaient présidé aux destinées de la ville. Le dernier portrait avait été retiré et Mewan l’actuel consul avait refusé de perdre du temps à poser pour une postérité qu’il savait pouvoir être très courte. Son regard croisa celui de sa femme-lige et amie. Le feu avait quelque peu réchauffé son corps, mais pas son cœur glacé à l’idée du destin tragique de sa fille.




    — Je devrais venir avec vous.




    Ealaig releva la tête. Le rouge des flammes dansait sur le profil de sa souveraine, enflammait sa joue et assombrissait sa chevelure blonde. En cet instant, Beilis apparaissait telle qu’elle était vraiment : la femme la plus dangereuse du monde connu et le sorcier Dahlack n’avait aucune idée de l’affrontement qui l’attendait.




    Ealaig se leva, s’approcha de la reine et posa amicalement une main sur son épaule.




    — Nous en avons déjà parlé, si tu ne restes pas pour conduire les Celiens à la bataille, la ville tombera et ce sera un véritable massacre. Et puis, il y a une autre raison.




    — Je n’en vois pas d’autre.




    — J’ai mal de devoir l’avouer, mais les paroles de la vieille acariâtre sont claires : « cinq accompagneront la princesse ». Cinq, pas six. Et je ne sais pas pourquoi, mais je crois en cette prédiction.




    — Que sais-tu du clan des Nou ?




    — Peu de choses, mais je connais leur chef Rael. Un puissant guerrier. Son épouse, Poohna, est une élémentale. Révélation dont je me serais moqué il y a peu, mais aujourd’hui…




    — Reste le chevalier d’argent et cet Elander.




    — Un revenant et un jeune chien fou.




    Beilis gloussa, malgré l’inquiétude qui lui comprimait la poitrine.




    — Une fameuse équipe !




    La remarque arracha un sourire à Ealaig.




    — Clinacker n’est pas ici pour combattre à nos côtés, mais pour ramener Eria dans son royaume, dit-elle. Sa présence parmi les cinq est hypothétique.




    — Cette histoire est folle, mais quoi d’étonnant en ce moment ? répondit Beilis. Parle-lui. Donne-lui le choix, soit il se range à nos côtés, soit c’est la prison pour lui, jusqu’à ce que cette guerre soit finie. Je ne veux pas devoir regarder sans cesse derrière moi, pendant que nous affronterons Dahlack et Neco.




    Elles entendirent frapper à la porte. Un Garde Sacré apparut.




    — Majesté, le capitaine Talmont et le consul Mewan sont là.




    — Qu’ils entrent.




    Les deux hommes pénétrèrent dans la pièce et s’inclinèrent devant leur reine.




    — Pas de ça, messieurs, nous sommes en guerre, gardez vos déférences pour plus tard.




    Beilis s’assit autour d’une table sur laquelle s’étalait une grande carte représentant Celis, ses environs, et surtout la forêt de l’Aar. Elle fit signe aux deux hommes de prendre place.




    — Talmont, quel bilan ?




    — Six morts dont deux Faucons et vingt-huit blessés, Majesté.




    — Quelles sont nos forces ?




    Grand, blond, les épaules larges et les traits délicats, le chef des Faucons était à n’en pas douter un bel homme, mais à présent, les yeux gorgés de sang, il paraissait au bord de la rupture. Beilis fit mine de ne rien voir, les heures à venir confirmeraient de quel bois était fait un homme qu’elle savait par ailleurs excellent meneur d’hommes.




    — Trois cent dix-sept Faucons sont aptes au combat, Majesté. Nous avons cent-vingt volontaires du domaine de Brogilo, cinq cents volontaires autour du consul Mewan et l’enrôlement que vous avez décidé nous a permis de réunir mille deux cent trente conscrits, femmes et hommes confondus. Au total, votre armée compte deux-mille-cent-soixante-sept soldats, dont deux cent quatre-vingt-trois archers. Je crains que cela soit bien en dessous de nos besoins. Et j’évite de penser que certains n’ont jamais tenu qu’une pelle, une truelle, un rouet ou un poinçon.




    La reine Beilis hocha la tête en signe d’acquiescement. Ses yeux, d’un bleu soutenu, transperçaient ses interlocuteurs qui avaient parfois la désagréable sensation qu’elle lisait en eux mieux qu’ils ne le faisaient eux-mêmes. Elle souriait rarement, au grand dam du poète Ubacos qui admirait ses dents d’une blancheur éclatante.




    — D’où viennent les conscrits ? demanda-t-elle.




    — De la ville haute, répondit le consul Mewan.




    Beilis fit glisser son regard vers le forgeron, un homme massif au visage volontaire et franc. Elle le connaissait de l’époque où il avait combattu à ses côtés durant la guerre des Sylphes.




    — La ville basse ?




    — Ils refusent de s’en mêler. Ils disent que ce qui arrive est de la faute des violeurs et assassins de la ville haute.




    Mise en courant par Ealaig de l’histoire des deux parties de la ville que séparait le fleuve Doron, Beilis éprouvait une certaine sympathie pour les habitants plus pauvres de la ville basse, mais ils étaient en temps de guerre et les sentiments n’avaient là pas plus de place qu’une quelconque idéologie.




    — Consul, fais passer le message. Je veux un combattant par famille. Pour celle qui refusera, l’aîné de la fratrie sera pendu.




    La brutalité des propos de la reine fit monter le sang au visage de Mewan qui s’apprêtait à protester quand Ealaig le précéda.




    — Je vais m’occuper de ce problème, Majesté, dit-elle.




    — Soit, mais je veux des résultats, répondit Beilis, les lèvres pincées.




    Ealaig connaissait les exigences de sa reine et elle savait qu’elle se montrerait intraitable, même avec sa femme-lige. Elle acquiesça d’un signe de tête.




    — Militaires de carrière ou novices, reprit Beilis, c’est là tout ce dont nous disposons et nous avons vingt-quatre heures pour en faire une armée digne de ce nom. Le comte Acmos doit nous envoyer des troupes de Quayrat, mais ce renfort a de fortes chances d’arriver trop tard. Talmont, à compter de ce jour, je t’attribue le titre de Seigneur de guerre. Je te charge de l’organisation militaire et logistique de notre défense. Mewan, si j’ai bonne mémoire tu as servi avec le grade de colonel dans l’armée lors de la guerre des Sylphes. Je te nomme général, tu seconderas Talmont.




    Les Gardes Sacrés ont, par décret royal, le grade de capitaine lorsqu’ils intègrent l’armée pour des raisons liées à leurs missions. Il en sera de même ici. Les capitaines Abelard, Mayeul, Hoiarn et Fresdel, commanderont chacun une compagnie de deux cent cinquante à trois cents soldats. Donnez le commandement de la compagnie des Faucons à Abelard. Il est lui-même un ancien Faucon, les soldats le connaissent et le respectent.




    Les archers formeront une seule et même compagnie, sous les ordres de la capitaine Morganen. Vous veillerez à leur fournir des hoquetons verts afin qu’ils soient distingués des autres compagnies. Messires Gorton et Goulwen, seront élevés au grade de capitaine de l’armée de la reine. Vous leur donnerez à chacun une compagnie. Enfin, le sergent-forestier Soldanos, prendra la tête de la compagnie des éclaireurs avec le grade de capitaine. Cinquante hommes ou femmes qu’il choisira au sein des autres compagnies.




    Beilis voyait le visage du consul se contracter et ses yeux s’assombrir, elle décida de le faire parler, l’ombre entre eux étant source d’échec.




    — Je t’écoute Mewan, c’est à cause de Morganen ?




    — Non, Majesté, je me garderais bien d’interférer dans vos décisions concernant mon épouse, elle ne me le pardonnerait pas. Ce matin, Soldanos est venu me trouver. Il a passé la nuit dans l’Aar et a cru sa dernière heure arrivée à plusieurs reprises. Il s’est approché suffisamment près du repaire du sorcier, une formidable forteresse noire, pour repérer un nombre incalculable de bêtes plus horribles les unes que les autres. D’après lui, elles se comptent en milliers.




    — Voilà qui rend encore plus urgent votre tâche à tous deux, répondit Beilis. Mais j’ai vu vos regards en direction d’Ealaig tandis que je vous donnais les clés de la défense de la ville. Je crois nécessaire, messieurs, de vous mettre au courant d’événements particuliers. Ce ne sont pas des nouvelles que j’aimerais voir divulguer, du moins pas dans l’immédiat, je me fais bien comprendre ?




    Les deux hommes inclinèrent la tête dans un même élan.




    — Consul, tu connais dame Lavina…




    Beilis raconta leur entrevue avec l’apothicaire avant de conclure :




    — Ils seront donc cinq autour de ma fille, sous le commandement d’Ealaig. Une mission à très haut risque, mais porteuse d’un grand espoir. Si Eria réussit à convaincre le demi-dieu Neco de se retourner contre le buveur de vie, la guerre sera gagnée.




    Le capitaine Talmont avait toute l’apparence d’une eau calme, mais la tempête n’était jamais très loin chez lui. Il se leva brusquement, fit quelques pas puis revint au bord de la table et se planta devant la commandante.




    — Ealaig, tu as entendu le rapport de Soldanos. Il y a des milliers de monstres dehors, vous ne réussirez jamais à passer au travers.




    Ealaig s’efforça d’exprimer un optimisme qu’elle était loin d’avoir.




    — Il faudra bien, Seigneur de guerre.




    Un coup d’œil à sa reine incita Talmont à se rasseoir, mais il refusa d’abandonner.




    — Mais alors, prends au moins Abelard et Mayeul, tu ne sais rien de ceux qui t’accompagnent !




    — Tu as raison Talmont, intervint Beilis, mais la prédiction a donné à Ealaig des alliés bien précis.




    — Des délires de vieille folle, Majesté, pardon de le dire ainsi ! depuis quand prêtons-nous l’oreille à de telles fables ?




    — Depuis que les lissorhops sont sortis d’un sommeil millénaire, depuis qu’apparaissent des loups plus grands que des poneys ou des êtres sans visage, depuis le retour parmi nous d’un empereur mort il y a sept cents ans, tu veux que je continue ?




    — Ta légende te précédait bien avant que tu ne viennes chez nous, commandante, dit Mewan et les Celiens t’ont vue à l’œuvre. Ils te disent invincible. Je ne suis pas loin de penser comme eux.




    Le forgeron offrit sa main à Ealaig et poursuivit :




    — Si mon fils était là, il dirait qu’une seule personne au monde peut réussir, et c’est toi. Je pense pareil, accepte donc ma main, mon amitié, et la reconnaissance de toute une ville.




    Ealaig sourit en songeant à Saulo et serra volontiers la main d’un homme qu’elle appréciait.




    Une fois les deux hommes partis, Beilis poussa un soupir.




    — Nous ne sommes pas prêts, n’est-ce pas ?




    — Non, ma reine, mais ce ne sera pas la première fois.
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    L’après-midi touchait à sa fin, dans la lice entre les deux fortifications, la princesse Eria et la commandante Ealaig observaient les Celiens s’entraîner sous les ordres des Faucons. Elles remarquèrent l’Elander Clinacker qui échangeait des passes avec un Garde Sacré. Le guerrier du nord, insensible au froid, se battait en chemise.




    — Il est rapide et adroit, remarqua la princesse.




    Eria s’attendait à une réplique qui ne vint pas. Elle leva la tête vers la commandante.




    — À quoi penses-tu ?




    Ealaig regarda sa protégée.




    — Que fait-il encore là ?




    — C’est une bonne question répliqua Eria, j’espère qu’il a ôté de sa tête son idée saugrenue.




    Clinacker les avait vues, il les montra à son adversaire. Le Faucon s’inclina devant les deux femmes et s’éloigna. Ealaig et Eria s’approchèrent de l’Elander. Clinacker se contenta d’un signe de tête en direction d’Ealaig, mais se cassa en deux devant Eria.




    — Majesté…




    Ealaig l’observa. Plutôt grand et bien découplé, Clinacker avait la taille mince et les épaules larges. Malgré le voyage qu’il vient d’effectuer, il est en pleine forme physique, pensa-t-elle. L’Elander tenait ses longs cheveux bruns enfermés dans un catogan et, quand il croisait le regard de la commandante, dansait aussitôt dans ses yeux noisette une lueur amusée. Agaçant.




    — Cessez de m’appeler ainsi, répondit Eria.




    — Comment pourrais-je vous appeler autrement ? vous êtes notre future souveraine.




    Eria souffla, moitié exaspérée, moitié amusée.




    — Tu n’es pas homme à attendre six ou sept ans, dit Ealaig. Si tu cherches à enlever la princesse, je te tue.




    Les lèvres de Clinacker s’étirèrent en un sourire moqueur.




    — Faudrait pouvoir… mais mon intention est autre.




    Ealaig posa la main sur le pommeau de son épée.




    — Explique toi.




    Le visage de Clinacker se ferma.




    — Je n’ai pas de comptes à te rendre, femme.




    Les yeux d’Eria s’écarquillèrent et sa bouche s’arrondit de surprise.




    — Vous êtes fou, dit-elle, personne ne parle ainsi à la 1re Lame du royaume !




    Ealaig posa une main sur l’épaule de la princesse.




    — Laisse Eria, la leçon viendra bien assez tôt. Toi, dit-elle à Clinacker, ne t’approche pas de la princesse où tu pourriras dans un cachot jusqu’à la fin de ta vie, si la reine ou moi n’avons pas décidé de te tuer avant.




    Ealaig n’attendit pas de réponse, tenant toujours Eria par l’épaule, elle tourna les talons et s’éloigna.




    Clinacker les regarda partir. Il se sentait frustré. Il aurait bien donné une leçon à cette femelle, mais il ne pouvait pas s’aliéner les faveurs de la princesse. Ces Salyans se pensaient le centre du monde sous prétexte que leur royaume était le plus grand du monde connu et qu’ils avaient vaincu les Vangars, les Delmoriens et les Medainiens lors de la bataille des Sylphes, mais il les trouvait indolents, comme frappés par la mollesse de leur climat, hautains et imbus de leur personne.




    « Mon intention est autre. » Il avait lancé cette phrase pour agacer la Salyane, mais en réalité, il ne savait absolument pas ce qu’il devait faire. Il avait eu le temps de tourner en tous sens l’absurdité de la situation, mais il savait que l’Oiseau sacré ne s’était pas trompé. Il ne se trompait jamais. Eria était celle qui sauverait son peuple et il dut admettre que le roi Mowheck ne lui avait donné aucune indication sur le moment où cela arriverait. Il avait pour tout viatique quelques pièces d’argent au fond d’une bourse rapiécée et ne voyait pas bien ce qu’il allait faire pendant toutes ces années. Il devait retourner à Sierkard et expliquer au roi la situation. Il pourrait toujours revenir dans six ou sept ans. En attendant, il défendrait son royaume du mieux qu’il pourrait. Eubee le croyait mort, s’il tardait à revenir elle en épouserait un autre.




    Tête basse, Clinacker regagna ses quartiers. Un grand bâtiment qui servait d’entrepôt avant l’arrivée des soldats de la reine. Un lit lui avait été attribué dans une vaste pièce transformée en chambre qu’il partageait avec sept autres Faucons. Des voisins de couche somme toute acceptables bien qu’ils soient Salyans. Ce n’était pas son habitude, sans doute le mal du pays, mais il laissa une fenêtre entrouverte dans son cœur. Le soleil s’y engouffra et le bleu du ciel et puis la nuit les effaça. Il ne savait pas pourquoi, mais là-bas où il vivait, le ciel de la nuit, avec son troupeau d’étoiles, était plus grand que le ciel du jour. C’était ainsi et Eubee était là. Elle était le soleil, elle était le ciel bleu, elle était la nuit, elle était chaque étoile. Eubee était l’air qu’il respirait, elle était son courage et son envie, elle était sa vie, la Vie, la seule possible.




    Alors, il sut. Il devait retourner. Il devait lui dire. Il reviendrait plus tard, il remplirait sa mission. Plus tard…




    Clinacker s’assit sur son lit et mit la tête entre ses mains. En entrant dans la chambrée l’odeur l’avait frappée. L’odeur des armes, l’odeur de la guerre. Ceux-là autour de lui, qu’il connaissait à peine, allaient mourir. La guerre… Et lui, le dos tourné, chevauchant Holyhard, loin des cris et de la fureur. Clinacker vit le mépris dans les yeux d’Eubee. Il en était certain. Elle n’aimait pas celui qui revenait et qui avait abandonné le champ de bataille. Il voyait son regard et il eut honte. Il se défendit. Il n’avait pas choisi d’être là, il n’était pour rien dans cette guerre et ceux qui se battaient n’étaient pour lui que des étrangers. Mourir ici ne servirait aucune cause. Il se sentit mal. Les mots sonnaient faux. Eubee s’estompa et la silhouette d’Eria la remplaça. Il la chassa, agacé. Elle était sa mission, mais ce qui se passait en lui, en ce moment, ne la concernait pas. Le choix qu’il devait faire ne concernait que lui et personne d’autre. La guerre était là, partir c’était fuir. Qui était-il ? Cette question n’aurait eu aucun sens dans son clan, à Sierkard, mais ici ? loin de tout, anonyme, il était nu. Qui était-il ? Sa mission avait d’ores et déjà échoué. Elys, l’Oiseau sacré, l’avait conduit devant une enfant, réduisant à néant les espoirs du roi Mowheck. Il ne restait rien. Sa vie n’était pas dans ce bout du monde au climat trop sucré. Là-bas, il existait. Ici, il n’était rien. Rien ? Il était Clinacker, fils aîné de Maere. Il était celui qui jamais ne reculait devant le danger quand bien même aurait-il le masque de la mort. Par Iskar, à quoi pouvait servir un bras fort si l’épée restait au fourreau ?




    Ce n’était pas le lieu où il était qui définissait ce qu’il était. C’était ce qu’il portait en lui, ce que les Elanders lui avaient enseigné, ce que lui-même avait bâti au fil des victoires et des défaites, des peines et des joies. Il était toujours possible d’accuser d’autres du jugement qu’ils portaient sur vous, mais le juge suprême était en soi. Celui-là ne mentait jamais.




    Que croyait-il voir au loin ? Le visage d’Eubee ? Il savait que ce n’était qu’illusion. Le seul visage qu’il verrait s’il abandonnait les Salyans serait celui de la honte. Le mot honneur perdait-il de son sens loin des terres sacrées du nord ? Son cœur était fort et son âme fière. Cette certitude le frappa, comme s’il la découvrait. Comment avait-il pu l’oublier ? Partir signifierait se renier. L’Elander sut que c’était là un acte impossible.




    Il s’allongea sur son lit, les mains en coupe, derrière la tête. Il regarda le mauvais plafond en poutres d’un bois vermoulu. Il songea qu’il pourrait bien mourir écrasé pendant son sommeil. Il fixa les poutres et sourit. Il allait faire du bruit. Beaucoup. Longtemps, les Salyans raconteront à leurs enfants ce guerrier venu combattre à leurs côtés. Rester. Mourir, peut-être. Mais il était lui. Un bloc fait d’honneur et d’orgueil. Et puis, ces hommes du sud, ces Faucons, cette Ealaig, il était temps peut-être de leur donner une leçon, de leur montrer ce qu’était un guerrier de Sierkard, un Elander. Enfin, il se rappela aussi sa mission. Il ne pouvait pas partir en sachant que la princesse Eria allait risquer la mort dans un défi où cent hommes n’auraient pas suffi. Il l’avait regardée, il l’avait observée. Elle n’était pas simplement plus belle que les plaines enneigées de son royaume, son cœur était fort et son âme généreuse. Il allait vaincre pour elle et, s’il réussissait, il réclamerait son dû : la promesse qu’elle viendrait plus tard sauver son royaume. Il cligna de l’œil à l’adresse d’Eubee et lui sourit.




    — Attends-moi, mon aimée, dit-il à haute voix, je vais revenir et la gloire m’aura précédé.




    Clinacker ferma les yeux. Eubee, belle et radieuse, lui rendit son sourire. Heureusement, personne n’était pas là pour remarquer son air béat tandis que le sommeil l’emportait.




    Il dormait depuis moins d’une heure quand deux gardes vinrent le chercher. La reine de Salyan voulait le voir. Il comprit qu’Ealaig n’avait pas traîné. Il se sentait fatigué, sale et énervé, mais décida de prendre sur lui. Il avait arrêté son choix, à présent il devait aller jusqu’au bout. Le regard froid de la reine le cueillit aussi sûrement qu’un coup de poing en pleine figure. Cette femme est dangereuse et tu es sur ses terres, ne l’oublie pas, se dit-il.




    Beilis lui indiqua un siège et prit la parole :




    — Nous avons appris de source sûre que ma fille Eria doit rencontrer le demi-dieu Neco, au cœur de la forêt de l’Aar. Cinq combattants doivent l’accompagner. Tu as été choisi pour être parmi eux.




    — Pourquoi moi ?




    Ealaig se pencha vers l’Elander.




    — On n’interrompt pas la reine quand elle parle et quand on s’adresse à elle, on dit Majesté. Tu n’as donc reçu aucune éducation dans ton pays de sauvages ?




    Clinacker se pencha à son tour et son visage ne se trouva plus qu’à quelques centimètres de celui d’Ealaig.




    — Dans mon pays de sauvages, les femmes comme toi sont fessées publiquement, tu veux que je te montre ?




    — Ça suffit gronda Beilis. Clinacker, Donne-moi une bonne raison de ne pas t’envoyer pourrir en prison jusqu’à la fin de la guerre.




    Le jeune guerrier se redressa, non sans lancer un regard au vitriol à la commandante.




    — La mission, Majesté, je l’accepte.




    — J’ai du respect pour ton roi et une sincère admiration pour le courage dont tu as fait preuve, Clinacker, mais Eria ne quittera pas Salyan avant de très nombreuses années, si toutefois elle devait le quitter. Il serait plus sage pour toi d’abandonner cette quête impossible et de retourner à Sierkard. D’ailleurs je n’ai pas vu Elys, l’oiseau sacré. Où est-il ?




    L’Elander se cala sur sa chaise.




    — Sa mission était accomplie, je… je l’ai renvoyé à Mowheck, son roi.




    — Tu ne me dis pas tout.




    Clinacker haussa les épaules.




    — Si je n’avais pas compris pour la princesse, la commandante a su se montrer claire. Peu importe mes motivations, si vous l’acceptez, mon épée est à votre service Majesté.




    — Tu m’en fais le serment ?




    — Sur ma vie, Majesté.




    — Très bien. Votre groupe, que viendra compléter le chef Nou Rael et son épouse Poohna, sera sous le commandement de la 1re Lame. Tu y vois un inconvénient ?




    — Plusieurs Majesté, mais qui suis-je pour contester vos décisions ?




    Têtu et franc. Le garçon lui plaisait. Elle jeta un coup d’œil vers Ealaig et vit le frémissement amusé de ses lèvres. Sa femme-lige jugeait aussi du bonhomme et ce qu’elle voyait lui convenait.




    — Explique-toi.




    — À la guerre, les femmes ne commandent pas les hommes. Et tuer un animal, ce n’est pas comme tuer un homme. Enfin, un chef doit être dur, implacable, sans pitié. Les femmes…




    Beilis, estomaquée, fixa le jeune guerrier.




    — Eh bien… souffla-t-elle. Dis-moi, tu as la réputation d’être un bon guerrier dans ton royaume ?




    — Je n’ai encore jamais été vaincu à l’épée, Majesté, et je suis connu pour être un bon boxeur.




    — Je n’ai aucun doute sur la précellence d’Ealaig dans l’art de l’épée comme dans le commandement, libre à toi de vouloir l’apprendre à tes dépens, mais dans une mission aussi vitale que celle-ci, toute dissension est interdite. Si tu accompagnes Ealaig dans notre lutte contre le buveur de vie, tu seras sous ses ordres et si tu te dresses contre elle, elle te tuera aussi vrai que je suis la reine de Salyan. Comprends-tu ce que je dis ?




    Prudent, Clinacker choisit de ne pas répondre.




    Agacée, Beilis claqua sa langue contre son palais.




    — Dans ces conditions, tu peux d’ores et déjà choisir ta cellule, tu y croupiras durant toute cette guerre.




    Clinacker plissa des yeux. Il avait pris une décision, il devait s’y tenir, même si ces deux bonnes femmes, qui voulaient passer pour des hommes, l’insupportaient. Il était certain d’être supérieur au combat à la commandante, mais il devait se soumettre à la volonté de la reine ou se retrouver en prison. Il n’avait pas d’autre choix. Il releva la tête.




    — Je ferai selon vos ordres, Majesté. La commandante Ealaig peut faire fond sur moi.




    Beilis acquiesça d’un signe de tête.




    — La prison te fait peur ?




    — Je suis venu en homme libre, Majesté, et je repartirai en homme libre. Et si je dois mourir que ce soit en combattant et non pas terré au fond d’une cellule.




    — Bien parlé, l’Elander. Quelque chose me dit que je peux ajouter ma confiance à celle que te fait la 1re Lame.




    Clinacker regarda Ealaig les yeux écarquillés de surprise. Beilis ne put s’empêcher de sourire.




    — Tu ne la connais pas aussi bien que moi. Si elle te pensait traitre tu serais déjà mort.




    Clinacker grimaça, mais préféra abandonner ce terrain.




    — Une promesse, Majesté.




    — Voyons…




    — Si nous sommes vainqueurs, la promesse que la princesse Eria rejoindra Sierkard avant d’intégrer l’Académie royale de Lahaura.




    — Tu es bien renseigné.




    — Vos soldats sont bavards. Eh bien, Majesté ?




    — Je peux te faire cette promesse, mais as-tu conscience qu’elle est insensée ?




    — La parole de la plus grande reine du monde connu ne peut pas être sans valeur.




    — Ce n’est pas ce que je dis. Ce que je dis c’est que ton pays est aux abois aujourd’hui. Dans six ou sept ans, soit il aura disparu, soit il aura réglé la succession de son roi actuel. Voilà pour ce qui te concerne. Pour ce qui concerne Eria, crois-moi si je t’affirme que quand elle aura dix-sept ans, elle sera seule à décider de là où elle ira.




    Le trouble gagna le regard de Clinacker. Il sembla vouloir ajouter quelque chose, mais il se leva, s’inclina et dit simplement :




    — Je comprends, Majesté.




    Dès qu’il eut quitté la pièce, Beilis demanda à Ealaig :




    — Nous l’avons perdu ?




    — Je ne crois pas, l’homme est fier et têtu.




    — S’il reste, il va te donner du fil à retordre.




    Ealaig haussa les épaules.




    — Pas plus que les anciens de la Garde Sacrée quand tu m’as confié le commandement.




    Beilis émit un petit rire.




    — C’était quelque chose.




    Ealaig lui sourit.




    — Oui…
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    Confortablement installée dans sa bergère, Hilairine, penchée sur son ouvrage, relevait régulièrement les yeux en direction des deux jeunes gens qui, à dix pas de là, conversaient assis autour d’un guéridon. Les mots étaient chuchotés et, malgré ses efforts, elle n’arrivait pas à en saisir un seul.




    — Que fait-elle là ? demanda Saulo.




    — Elle nous surveille pardi ! répondit Eria.




    — Mais pourquoi ?




    — C’est au cas où tu aurais des gestes inconvenants à mon égard.




    — Comme quoi ?




    — M’embrasser, par exemple. Tu ne l’as jamais fait, peut-être ?




    Saulo rougit. Eria adorait ça.




    — Si. Et j’en ai très envie là.




    — Hilairine !




    Saulo jeta un regard affolé à son amie.




    — Eria, non !




    — Qu’y a-t-il, ma douce ?




    — Tu devrais abandonner la chose informe que tu tricotes et prendre un livre. C’est moins grave de sauter une ligne que de rater une maille.




    — De quoi j’me mêle ? Tu n’as jamais voulu apprendre, petite peste.




    — C’est à cause de mon cauchemar.




    — De quoi parles-tu ? demanda Saulo.




    — Je devais avoir cinq ans. Je faisais un rêve. J’étais la plus grande épéiste du monde et j’affrontais un terrible dragon. Tu sais que les dragons existent, n’est-ce pas ?




    — Dans les rêves, oui.




    Eria gloussa et poursuivit.




    — Nous étions face à face. Il crachait du feu, j’esquivais adroitement les flammes, je bondissais sur lui, mettais ma main au fourreau et dégainais… une aiguille à tricoter !




    Saulo rit de bon cœur.




    — Elle a pris ce prétexte, dit Hilairine, pour refuser catégoriquement d’apprendre à tricoter. Aucune punition n’y a fait quoi que ce soit.




    Hilairine jeta la laine et les aiguilles qu’elle tenait.




    — Mais tu as raison, je vais me chercher un livre. Soyez sages, je reviens tout de suite.




    Hilairine partie, Eria vit une lueur gourmande dans les extraordinaires yeux verts de Saulo.




    — Si tu m’embrasses, je crie.




    Les yeux pétillèrent de joie.




    — Et comment feras-tu ?




    Que ses lèvres étaient douces ! Elle ne cessait de s’étonner de la délicatesse de Saulo, pourtant le garçon le plus fort et le plus courageux qu’elle connaissait.




    Elle l’aimait et son cœur lui disait qu’elle l’aimerait toujours. Elle aurait voulu lui dire de venir avec elle, mais elle savait qu’elle n’en avait pas le droit. Des gens qu’elle aimait étaient morts pour avoir voulu l’aider. Elle ne voulait pas d’un même sort pour lui.




    Saulo quitta à regret les rives qu’il venait d’aborder.




    — Je ne te quitterai jamais, dit-il.




    — Il le faut, répondit Eria, inquiète à l’idée d’un moment douloureux.




    — Un jour nous serons mariés, dit Saulo. Et jamais, tu m’entends, jamais je ne m’opposerai à ton besoin de liberté et à ton désir d’agir par toi-même. Aujourd’hui, c’est différent.




    — Nous ne sommes pas mariés.




    — Ce n’est pas ça, idiote. Aujourd’hui tu vas mettre ta vie en danger pour sauver ma vie et je ne peux pas te laisser faire.




    — De quoi m’as-tu traitée, là ?




    À peine réalisait-il ce qu’il venait de dire que Saulo, le souffle coupé, se prenait une boule de nerf et d’os en pleine poitrine. Il bascula en arrière. Jamais il ne s’était battu avec une fille, même pour rire. Il voulut enserrer Eria dans ses bras pour la maintenir contre lui dans l’idée de la maîtriser et puis pour d’autres idées aussi qui le firent rougir. Mais, malgré sa force, il eut l’impression de tenir entre ses bras une tige d’acier plus souple qu’un roseau. Il affirma sa prise, tendit les muscles de ses épaules, fit pivoter ses hanches avec l’intention de basculer Eria sous lui et de l’écraser de tout son poids. Il connaissait cette technique de combat au sol. La manœuvre, parfaitement réalisée, réussit, mais au dernier moment sa proie lui glissa entre les doigts comme du savon. Emporté par son élan, il se retrouva le nez sur le parquet. L’instant suivant, il était à plat ventre, Eria à califourchon sur son dos. Jamais il n’avait reçu pareille humiliation.




    Il faillit en pleurer et puis la conscience de son propre ridicule le submergea et il se mit à rire. Eria s’écroula à ses côtés et partagea si bien son rire qu’ils ne purent bientôt plus s’arrêter. Enfin, ils se calmèrent. Ils étaient allongés, tout proches l’un de l’autre. Leurs doigts se trouvèrent.




    Ils se rapprochèrent et, d’un baiser baigné de larmes joyeuses, scellèrent des accordailles secrètes et juvéniles.




    — Je ne veux pas que tu partes, murmura Saulo. Pas sans moi en tout cas. Lorsque tu as disparu…




    Eria soupira.




    — C’est différent, aujourd’hui…




    Le moment magique prit fin brusquement. Les yeux verts lancèrent des éclairs.




    — Qu’est-ce qui est différent ? Toi tu vivais des aventures, mais moi ? Mais moi ? j’attendais sans savoir que faire. Chaque seconde, chaque minute, chaque heure n’était que torture. Quand allait-on ramener ton corps inerte ? Quand quelqu’un viendrait me dire que tu étais à jamais perdue ? Où aller ? Quoi faire ? Oublier ? T’oublier ? Parfois j’aurais bien voulu, mais je ne pouvais pas, Eria, je ne pouvais pas !




    Les larmes coulaient sur les joues de Saulo et ses yeux reflétaient l’abyssale tristesse qui l’habitait. Eria eut la sensation que sous elle le sol disparaissait. Elle ne voulait pas se séparer de lui, mais elle savait où était son devoir. Elle ferma son cœur à double tour.




    — Quand bien-même… je ne veux pas être responsable de ta mort, dit-elle.




    — Tu ne peux pas décider quand je dois mourir, Eria. C’est quelque chose qui n’appartient qu’à moi. C’est à moi de choisir les risques que je prends.




    — Je ne veux pas de toi.




    Blessé, Saulo s’écarta.




    — Tu me rejettes ? Alors ce baiser, il ne voulait rien dire ?




    — Si tu le crois, restons-en là, dit Eria.




    — Et que veux-tu que je croie ? cria Saulo, énervé.




    Eria recula, tout se fracassa en elle, c’était comme si des montagnes se jetaient les unes sur les autres, la tête lui tourna et l’air se fit rare dans ses poumons. Comment peut-on si vite en arriver là ? se demanda-t-elle. Nous nous sommes embrassés et… elle se sentit frustrée et en colère. Ne comprenait-il pas combien elle avait peur déjà à l’idée de perdre Ealaig et les autres ? Tous acceptaient de risquer leur vie pour elle et elle tremblait à l’idée de leur mort. S’ils échouaient, elle deviendrait esclave avant d’être un jour cette Eachna la rouge que prédisait dame Lavina. Elle comprenait l’horreur de ce destin, mais elle avait surtout compris ce que l’apothicaire avait tu. Leur échec signifierait la mort de tous ceux qui l’accompagnaient. Cette idée était insupportable, mais elle n’avait aucun autre choix. Comment aurait-elle pu demander un tel sacrifice à Saulo ? À ses parents ? À sa sœur Onna ? Pourquoi cet idiot ne comprenait-il pas ?




    Eria se leva brusquement et se dirigea vers la porte, mais une main se posa sur son épaule et la fit pivoter. Brusquement, elle se retrouva dans les bras de Saulo.




    — Pardon, pardon, souffla le garçon.




    — Je ne veux pas te perdre, murmura-t-elle en réponse.




    — Ma vie pour toi et avec toi.




    — Ma vie pour toi et avec toi.




    Ils se serrèrent l’un contre l’autre avec la maladresse de ceux qui ne savent pas encore la passion des corps, mais avec l’émerveillement de ceux qui découvrent une terre inconnue et le tendre abandon de ceux qui n’ont pas encore de cicatrices.




    Un bruit de pas.




    Deux jeunes gens assis sagement autour d’un guéridon…




    


  




  

    Chapitre 2




    Prisonnier de la grande main humaine, le rat tentait désespérément de s’échapper. Il se contorsionnait, essayait de mordre, fouettait l’air de sa queue affolée et chicotait dans les aigus avec l’espoir vain d’être entendu par quelque divinité. Mais ses tentatives désespérées contre une puissance supérieure l’épuisaient et il céda soudain, s’abandonnant au sort sinistre qui lui était dévolu.




    Dahlack enfonça une aiguille dans le pelage noir et injecta un liquide vert dans le corps chaud et maigre. Quelques instants plus tard, le mage ouvrit la main et regarda le cadavre de la petite bête. Son front barré de rides et ses sourcils gris broussailleux indiquaient une grande concentration. Il se baissa, déposa doucement le rat sur le sol et attendit.




    Trois minutes. Ce fut le temps que mit le corps inerte à frémir, à tressauter, jusqu’à ce que, brusquement, d’un bond, la bête se retrouve sur ses quatre pattes. Elle resta un moment immobile en un équilibre fragile. Ses membres tremblaient. Elle vacillait. Allait-elle s’effondrer à nouveau ?




    Focalisé sur les réactions du rat Dahlack attendait, immobile, le souffle en suspens. Il sursauta presque lorsqu’il vit le rat filer le long du mur jusqu’à une petite cavité. L’animal ne pénétra pas à l’intérieur. Il se posta devant et émit un long et lent couinement. L’effet fut presque immédiat. Un autre rat pointa le museau hors de l’ouverture, renifla l’air, fit tourner ses yeux noirs en tous sens pour s’assurer de l’absence de danger et trottina vers son congénère. À peine s’approcha-t-il qu’il reçut un coup de griffe et mourut dans la seconde suivante. Un autre rat se montra. Lui fut mordu et sa mort fut tout aussi rapide. Un troisième eut le même sort puis un quatrième et d’autres encore.




    Une femelle à son tour vint flairer l’affaire. Elle voulait comprendre celui-là qui tuait son peuple. Elle savait pourtant que ce n’était pas un acte qu’elle pouvait comprendre, si loin d’elle et de son idée de la vie. Mais elle devait essayer. C’était plus fort qu’elle. Ça non plus, elle ne pouvait pas le comprendre. Griffée, elle succomba comme les autres. Du coin des lèvres de chaque cadavre, s’échappait une goutte de sang, une seule.




    Bientôt cent moururent et puis ils furent cinq cents et plus. Le mâle originel observa le sol à présent noir de fourrures. Il s’éloigna un peu avant d’être parcouru de spasmes comme pris dans une danse erratique aux soubresauts désarticulés.




    Soudain il cracha du sang et, d’un seul coup, un seul, son corps doubla de volume. Il expectora un autre filet de sang et grossit encore du double. Son pelage se modifia. Uniformément noir, il se truita de plaques blanches ressemblant à de la pelade. Des touffes de poils noirs infectés tombèrent au sol. Il se contorsionna une dernière fois pour atteindre enfin la taille d’un marcassin. À présent, il avait des yeux vairons, l’un restait noir tandis que l’autre devenait rose et de son museau allongé dépassaient des canines supérieures grandes comme la main d’un homme. Il releva la tête à la recherche de son maître, le trouva et lui adressa un long cri.




    Dahlack l’observait avec ce sentiment de grande satisfaction qu’il éprouvait à chaque démonstration de sa puissance. Il nomma aussitôt « rassombre », la race qu’il venait de créer. Au sol, la marée noire était à son tour prise de mouvements spasmodiques. Partout, les rats, mâles et femelles, se relevaient, crachaient du sang et grossissaient à vue d’œil jusqu’à avoir la taille d’un jeune sanglier ou d’une laie.




    Bientôt, le Premier se trouva à la tête d’une armée. Il en prit aussitôt le commandement. Le maître lui avait donné des ordres, il sentait jusqu’au plus profond de lui qu’il ne vivrait que pour les exécuter. Il longea le mur en pierre de l’immense salle et parvint à un espace juste assez grand pour qu’il puisse s’y glisser. Il pénétra dans un tunnel de roche qui s’enfonçait dans la montagne noire. Le Premier ne se préoccupait pas de ses congénères, il savait qu’ils le suivraient. C’était dans l’ordre des choses. Le tunnel se scinda en trois. Il prit celui de droite. Après une vingtaine de pas en pente déclinante, il déboucha sur une plage de pierres plates, devant un petit lac. En face, une trouée dans laquelle l’eau du lac s’engouffrait. Le rat sauta à l’eau sans hésiter et nagea vers le goulet, suivi par mille rassombres.




    Quelques minutes plus tard, la montagne dégorgeait en flot continu une masse noire qui se répandit aussitôt dans la forêt de l’Aar.
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    Armaël fixait Ozias avec son regard des mauvais jours. Ils se connaissaient depuis toujours. Ils étaient amis à la vie à la mort. Mais Ozias était vraiment énervant. Oui, son père était le chef du village. Oui c’était un personnage important. Mais pourquoi aurait-il toujours raison ? Ce n’était quand même pas un dieu ! Armaël venait de jeter cette vérité au visage de son ami et à présent Ozias boudait.




    À l’origine de la dispute, le général Kana, héros de Salyan qu’Armaël idolâtrait. Mais selon le père d’Ozias, Kana n’était même pas Salyan. Il venait d’un royaume par-delà la mer du sud. Un étranger. Le père d’Ozias, lui, vénérait la reine Beilis. Elle au moins avait la peau claire et elle venait de remporter les Jeux de Lahaura pour la troisième fois. Personne ne pouvait l’égaler, même pas la commandante Ealaig. Armaël aussi aimait sa reine et la cheffe de la Garde Sacrée, mais comment s’identifier à elles ? C’étaient des filles, avec tous ces secrets que les filles portent en elles et auxquels il ne pouvait songer sans que la honte n’allume un feu sur ses joues.




    Ils se trouvaient au bord de la rivière au sud de leur village. Le soleil brillait dans un ciel plus blanc que bleu. Un ciel d’hiver, dur au mal. Au bord de l’eau, des érables nus, le front plissé de rides centenaires, portaient sur le bas du dos des taches moussues vert foncé. Un temps doux leur caressait la peau malgré que l’on soit en décembre. Un temps pas fait pour se quereller.




    Ennuyé, Armaël s’approcha de l’eau et s’accroupit, un bâton en main, le bout taillé en pointe qu’il avait lui-même mis au feu pour le durcir. Il tourna le dos à Ozias. Il se pencha au-dessus de la rivière et vit un enfant de huit ans aux yeux clairs et aux cheveux longs. Il s’agaça de cette image de lui-même et força son regard à voir au-delà, plus profond, là où cela valait vraiment la peine de regarder. Il les aperçut et sourit. Deux beaux poissons louvoyaient avec cette lenteur propre à la froidure de l’eau.




    Il appela Ozias. Pendant ce temps, devant lui, l’eau coulait paresseuse, comme engourdie. Armaël se demanda pourquoi elle ne s’arrêtait jamais de glisser ainsi entre les rives. Ne pouvait-elle pas dormir un peu ? Lui, il n’aurait jamais pu rester ainsi toujours éveillé. Crueize était beaucoup plus forte que lui, beaucoup plus vieille aussi et il la respectait pour cela. Il appela encore Ozias d’une voix plus impatiente. Les deux poissons, après une courte pause sous son nez, se faufilaient derrière des grosses pierres rondes. Il suivit leurs mouvements, se pencha un peu plus et arma son bras. Il n’aimait pas se fâcher avec son ami. Il ne savait pas trop comment lui dire que ce n’était pas si grave, qu’ils n’avaient que huit ans, que les affaires des adultes ne les concernaient pas vraiment. Et puis Armaël trouva l’idée. Il plongea le bâton dans l’eau à une vitesse étonnante pour un garçon de son âge et avec l’adresse d’un vieux pêcheur. Embrochée, la truite se débattit en vain. Armaël, le bras triomphant, se retourna vers son ami et montra sa prise.




    — Regarde Ozias, si elle est belle ! Elle est pour toi.




    Il regardait Ozias, s’attendait à voir son visage rond s’éclairer d’un grand sourire, mais il vit au contraire sur les traits de son ami s’afficher une terreur indicible. Il ne comprenait pas, mais n’eut pas le temps de s’interroger davantage. Il reçut un coup sur la tête à lui fracasser le crâne et tomba au sol inconscient.




    La malblanche, son corps blanc dégoulinant de l’eau de la rivière, n’eut qu’un pas à faire pour se saisir de l’autre garçon avant qu’il ne crie. Mais Ozias, que la peur pétrifiait, était en cet instant aussi impuissant qu’un oisillon tombé du nid. Il vit le monstre lever un de ses longs bras et ferma les yeux. Il regrettait tant de s’être fâché avec Armaël. La malblanche l’assomma d’une claque. Elle attacha les deux enfants et les bâillonna.




    Rester sous l’eau avait été une bonne idée. Capturer ces petits corps fragiles était d’une facilité déconcertante et la malblanche ne souffrait que de l’interdiction de les dévorer. Son maître avait été très clair, elle devait ramener vivants les petits d’hommes. Elle émit une sorte de vibration qui pouvait exprimer tout autant du contentement que de la frustration, sentiments impossibles à déceler chez ces créatures à la tête sans visage. Elle hésita. Deux proies, c’était peu. Elle pouvait laisser là les deux garçons et aller en quête d’autres enfants. Le balancement de ses quatre longues jambes indiquait son embarras quand elle entendit des voix qui appelaient au loin. Elle aurait pu affronter ces êtres chétifs, mais elle se souvint de sa mission, ramassa les deux corps et partit à grandes foulées en direction de la forteresse noire.




    Partout, dans toute la contrée des enfants furent ainsi arrachés à leur famille. Parfois il y eut lutte, mais par trop inégale et les humains qui s’opposèrent aux monstres le payèrent de leur vie.




    Plus tard, alors que la nuit jetait son voile sur la montagne noire, surgirent de toutes parts des silhouettes fantomatiques et silencieuses. Elles glissaient sur l’herbe brûlée et se dirigeaient vers une même porte d’acier. Toutes portaient un ou plusieurs fardeaux. À y regarder de près tous se ressemblaient, des corps d’enfants, certains s’agitaient, d’autres semblaient inertes. Des filles, des garçons, âgés au plus de douze ans. Quelques sanglots secouèrent le silence, donnant à l’instant un semblant de vie, mais le sifflement des malblanches arrêta aussitôt dans les gorges l’expression de toute angoisse.
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    Le village de Falerne, au nord de l’Aar, s’adossait au fleuve Doron. Il se vantait de son port et d’une activité commerciale qui concurrençait la ville de Celis. Il ne comptait que mille sept cents âmes, mais des projets d’aménagement des deux rives du fleuve laissaient entrevoir un agrandissement sensible de la commune que les Falerniens appelaient de leurs vœux. Depuis quelques semaines, quatre-cents forbans et autres coupe-jarrets, s’étaient provisoirement installés dans le village, attirés par deux nouvelles aussi alléchantes l’une que l’autre. La première était l’existence de monstres dans la forêt, des bêtes cauchemardesques qui, capturées, feraient la fortune de leur propriétaire, de foire en foire. La seconde nouvelle concernait Celis dont on disait qu’elle ne tarderait pas à tomber sous les assauts de ces mêmes monstres, ce qui signifiait qu’il suffirait bientôt aux plus malins et aux plus patients d’attendre pour n’avoir plus qu’à cueillir l’or et les femmes des gros et puants bourgeois de la ville.




    Les Falerniens, cloîtrés derrière leurs murs, volets fermés, attendaient la peur au ventre que les nouveaux venus disparaissent. Ils savaient pour Celis, mais cela concernait les gens de la ville, ce n’était pas leurs affaires. Après tout, qui venait les aider quand les récoltes ne donnaient pas suffisamment ? Qui s’apitoyait sur leur sort quand le fleuve en colère démolissait le quai, projetait les bateaux les uns sur les autres et dévastait les hangars en bois ? S’ils devaient avoir un regret, c’était de ne pas avoir vu la reine. Mais peut-être bien, comme disaient certains, qu’elle n’était même pas venue. Une fausseté pour se faire valoir. Les Celiens en étaient capables.




    Au début de la venue des étrangers, les villageois s’étaient frotté les mains. Sans même se concerter, ils avaient augmenté le prix de toutes les denrées et loué pour quatre des chambres qui n’avaient d’espace que pour un. Mais rien ne dure bien longtemps, un terrien devrait savoir cela. Quelques gifles et horions remplacèrent bientôt les écus et les mécréants commencèrent à se servir en hommes, femmes, alcools et nourriture autant que de besoin.




    Après avoir épuisé tout ce qui leur paraissait consommable, ces écumeurs de bonnes gens s’étaient rapprochés de la forêt dans laquelle ils avaient établi leur campement, accompagnés de quelques villageoises dont ils jouissaient collectivement. Le camp était divisé en deux clans qui se supportaient parce qu’il y avait un temps pour la souplesse et un autre pour la mort et que personne ne gagnerait à un affrontement sanglant alors même que les intérêts divergeaient. Les uns se pensaient chasseurs et traitaient les autres de vautours, tandis que dans le camp d’en face se dire « nettoyeurs » valait mieux qu’esclavagistes. Cette discorde semblait à chacun de peu d’effet. Tous avaient tort. Comme il n’était pas question qu’un groupe se sacrifie à surveiller le camp la nuit et qui plus est que rien n’était à craindre, la nuit venue ils s’assoupirent, rassasiés et vantards.




    C’est ainsi que personne n’aperçut à temps le terrible raz-de-marée au poil noir et ras qui s’abattit sur le campement. Surpris dans leur sommeil, les renégats paniquèrent et tentèrent en vain de fuir. De prédateurs, ils devenaient soudain proies et leur cœur sombre, chahuté par une peur insondable, éprouva ce sentiment d’impuissance qu’ils ne pensaient possible que chez plus faibles qu’eux.




    Certains tentèrent bien de se défendre, quelques rassombres succombèrent sous l’épée ou la hache, mais la masse était telle qu’ils furent submergés en quelques minutes à peine. La déferlante noire ne s’attarda pas dans le camp, elle s’abattit avec la même force et la même rapacité dans Falerne, explosant portes et fenêtres et pénétrant dans les chaudes demeures transformées brutalement en enfer. Les hurlements, les supplications, les courses vaines ne durèrent que quelques secondes.




    Un lourd silence suivit une attaque qui n’avait pas duré plus d’une heure. Partout où les rassombres avaient frappé, des corps meurtris frémissaient sous l’emprise d’une mort qui ne venait pas. Ici et là, des éclairs d’une lumière rouge et froide parcouraient les victimes comme une caresse à l’effrayante promesse.




    Lentement, tous se relevèrent, abêtis, les yeux vides, le regard tourné dans une même direction, au cœur de la forêt. Certains ne portaient que quelques balafres, d’autres observaient, hébétés, leur bras manquant ou le trou grand comme une assiette dans leur cuisse. Mais cela importait peu à côté de ce feu dans leur tête qui brûlait tout pour ne leur laisser que le besoin irrépressible de rejoindre un seul horizon : la forteresse noire du buveur de vie. D’une même démarche saccadée, ils se mirent soudain en branle et bientôt les derniers furent avalés par la frondaison glacée de l’Aar. Seuls restèrent les vieillards que la mort ne voulait pas rendre et les rassombres, massés derrière leur chef. Celui-ci se redressa sur ses pattes arrière, renifla au vent et prit la direction du nord d’un pas sautillant et feutré.
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    Les trois femmes préparaient le repas et si leurs mains étaient agiles, leurs langues l’étaient tout autant. Elles riaient de plaisanteries où leurs maris avaient rarement le beau rôle. Elles s’affairaient dans une cuisine au sol de terre battue qui donnait directement sur la rue. C’était la plus grande pièce d’une maison en torchis qui en comptait trois. Une autre pièce était réservée aux parents et la dernière à cinq enfants qui se partageaient un espace de dix pieds de côté. Au fond de la cuisine, une porte donnait sur une cour intérieure où se trouvaient les lieux d’aisance. Une fontaine à l’eau rationnée permettait à chacun de faire ses ablutions sans pudeur d’aucune sorte. L’hôte de la maison avait invité deux de ses amies et leurs enfants à partager l’après-midi et le repas qui suivrait lorsque leurs hommes seraient de retour.




    L’une alimentait un feu, une seconde préparait un pain bis, une troisième plongeait des légumes dans un chaudron à l’eau frémissante. Elles s’activaient avec des gestes précis, mille fois répétés. Quatre enfants se trouvaient sagement dans la pièce d’à côté, tandis que six autres jouaient dans la cour intérieure. Elles possédaient au plus haut degré cette aptitude à travailler en même temps qu’elles parlaient et qu’elles surveillaient de leurs oreilles ce que faisaient leurs enfants. Le plus grand sujet de conversation, après leurs époux, était cette guerre qui se passait au nord de la ville. Les hommes étaient précisément en ce moment rassemblés chez l’apothicaire Uznar pour en discuter. Elles espéraient sans vraiment le croire que la ville basse serait épargnée.




    Pour chasser leur peur, elles plaisantaient et souvent leurs voix baissaient pour chuchoter une blague grivoise sur la voisine ou le vieux du bout de la rue. Elles riaient, complices, et elles échangeaient des regards qui disaient tous les mots qu’elles taisaient.




    La porte extérieure s’ouvrit lentement. Elles n’y prirent même pas garde. L’une d’elles aux formes si arrondies qu’en elle tout se confondait, vit une main blanche subtiliser une feuille de chou. Elle leva les yeux et, sans un cri, s’évanouit. Elle fut la seule survivante. Mais, bien qu’interrogée cent fois, elle ne put rien raconter de l’horreur qui suivit.




    Les dix enfants avaient disparu et les deux autres femmes, le corps démembré avaient été à moitié dévorées.




    Plus rapidement que la lave surgit d’un volcan, la colère se propagea dans tout le sud de la ville de Celis. Ceux du nord furent aussitôt accusés. N’avaient-ils pas commis des actes horribles quelques semaines plus tôt ? Mais un esprit heureusement plus lucide fit remarquer qu’aucune des trois femmes n’avait été violée, ce qui aurait signé le crime, et que personne d’humain – même ceux de la ville haute –, n’irait ainsi dévorer un autre humain, sans compter qu’il fallait une force extraordinaire pour arracher des membres de cette manière.




    Enfin, un enfant parla de formes blanches immenses aux bras et aux jambes si nombreux qu’il n’avait pas pu les compter et au regard si cruel qu’il se passait d’avoir des yeux. Bien sûr, une telle description ne trouva pas d’écho chez les adultes et l’enfant récolta une taloche qui lui fit ravaler sa terreur si profondément en lui qu’il l’oublia.




    Le Vangar Uznar, petit homme chétif, mais apothicaire hautement respecté, affirma que sans conteste le crime avait été commis par des bêtes, peut-être des loups particulièrement féroces. Comment étaient-ils arrivés là sans que personne ne les remarque était un mystère. Mais il y avait une énigme plus grande encore : qu’étaient devenus les enfants ?




    Uznar proposa alors qu’une délégation rencontre la commandante Ealaig, seule parmi les puissants qui avait montré magnanimité et impartialité envers eux. Certains affirmèrent que la présence de la reine – que personne de la ville basse n’avait vue –, enlevait toute autorité à la femme rousse. D’autres encore poussèrent plus loin et prédirent que s’ils prévenaient les autorités, ils seraient enfermés, accusés de crimes qu’ils n’avaient pas commis et pendus parce qu’ainsi allait la justice en ce monde.




    Une décision fut enlevée rapidement : une milice armée patrouillerait jour et nuit dans les rues et aux limites sud de la ville, afin de prévenir tout assassinat et enlèvement. La seconde décision demanda des débats qui se poursuivirent toute la nuit : fallait-il que la disparition des enfants et les corps démembrés des femmes ne concernent que la ville basse et ne soit traités que par ses habitants ou fallait-il informer la ville haute ?




    Trop de rancœurs formaient muraille le long de la rive sud du Doron pour que la méfiance tombe et au matin aucun pont ne fut passé qui aurait permis à la reine du royaume de Salyan et à sa femme-lige de connaître l’horrible forfaiture et d’en comprendre toute la portée.




    Les enfants étaient d’abord entassés dans des cellules. Vite affamés et encore plus vite affaiblis, ils se transformaient en petites choses fragiles, que Dahlack, maître des lieux, surveillait avec délectation. Avec le même appétit qu’un gourmet face à une corbeille de fruits, il cueillait ici et là ceux qui serviraient ces premières expérimentations. Son ventre se réjouissait, son cœur battait au rythme des chairs déchirées, mais sa tête analysait, calculait, projetait, et sur ses lèvres aussi minces que des lames de couteau, apparaissait un sourire fugace dont il n’avait pas conscience. Il n’aurait pas aimé. Il haïssait les manifestations de joie.




    D’aucuns l’appelaient le buveur de vie.




    [image: star]




    C’était une nuit de plomb. Le noir coulait le long des murs, s’insinuait dans les rues et les maisons de la ville. La cité tentait de dormir, roulée en boule, le dos frémissant de peur. Ici ou là, une torche tremblante, portée par une silhouette en houppelande, glissait sur les pavés humides. Sans doute quelques rôdeurs ou insomniaques qui se hâtaient fiévreusement vers un quelconque lieu de lumière ou un improbable espoir.




    Parmi ces visiteurs de la nuit, un géant, curieusement affublé d’une lourde armure d’argent, marchait d’un long pas à la recherche de ce qui l’avait réveillé. Les façades sombres des maisons qu’il longeait renvoyaient en un sinistre écho le claquement sourd du talon de ses bottes. Quiconque aurait eu l’audace de vérifier qui chahutait tant le silence, serait vite rentré dans sa coquille à la vue de ce colosse de sept pieds de haut1, tout harnaché d’acier. Ses yeux, d’un bleu étincelant, transperçaient les coins les plus sombres, attentifs au moindre mouvement. Il maugréait, peu satisfait de cet appel impérieux qui lui avait fait quitter une couche chaude et moelleuse. Il entendait encore la voix dans sa tête. Une voix d’homme. Donc ce n’était pas Elanis. Et puis, la gardienne de l’humanité se serait contentée d’apparaître au pied de son lit.




    Enfin, une lumière. Un halo, plutôt. Il ralentit et tira sa longue épée. Un homme était là. Il n’y avait autour de lui aucun réverbère, aucune torche, pourtant il brillait et se détachait parfaitement visible sur le fond d’encre qui l’entourait. De la magie, sûrement, pensa Lithios en serrant plus fermement la poignée de son épée. deux pas de l’apparition, il s’arrêta, prêt à combattre. Mais l’homme ne voulait pas la guerre. Sa silhouette sculpturale flottait à quelques pouces au-dessus du sol. Il était beau. Lithios lui trouva un visage de fille. L’inconnu le salua, l’appela par son nom et parla. Longtemps. Les mots volaient autour de Lithios, pénétraient sa chair, son esprit, sculptant au fur et à mesure sur son visage des sentiments variés, contradictoires, qui lui ôtaient force et raison.




    C’étaient des mots comme des chaînes, des mots qui s’ancrent et se refusent à partir. Des mots qui font changer de chemin, qui font emprunter de l’inconnu. Lithios disait non de la tête. Il refusait le récit livré d’un ton sans âme. L’autre était Dieu, disait-il. Gobrian était son nom. Devait-il le croire ? Mais comment douter ? Personne ne savait. Un petit-fils né de la concupiscence d’une déesse ? Elanis en personne, protectrice de l’humanité. Son fils Lyan envoûté. Lithios savait qu’il l’avait mal connu, trop occupé à conquérir le monde. Vigorine avait été présente. Bien sûr. Mais elle n’avait rien révélé à son fils de l’existence de l’enfant, pas plus qu’elle n’avait avoué à son petit-fils son ascendance. Gobrian poursuivit :




    — À quatorze ans Neco a vécu un drame. Elanis s’est alors décidée à se faire connaître et à lui révéler qui il était vraiment. Lyan était mort. Neco ne l’avait pas connu, il en ressentit une blessure qui ne s’est jamais refermée. Elevé sans la main autoritaire et ferme d’un père, livré à lui-même, Neco n’a cessé de dériver depuis. J’ai bien essayé d’aider mon neveu, mais son cœur est rongé par le chagrin et par la haine qu’il voue à sa mère. En quête d’identité et de reconnaissance, il n’a jamais trouvé auprès d’Elanis cette écoute bienveillante et cet amour dont il a été si longtemps privé. Voilà des siècles qu’il crie sa détresse, sans que personne jamais ne réponde à son appel. Peut-être que c’est là ton rôle, empereur.




    Lithios ferma les yeux d’un trop-plein d’émotions. Il aimait Eria. Comment l’abandonner ? Comment lui dire qu’il ne pouvait plus marcher à ses côtés ? Elle ressemblait tellement à sa Vigorine ! La poitrine lui brûla de ce choix impossible.




    Il ne voulut plus écouter. Il boucha ses oreilles, maudit l’homme qui se disait Dieu et quitta le lieu à grandes enjambées. Il ne tourna pas le coin de la rue. Il s’arrêta. Lui, le grand chêne se mit à chanceler comme si les racines lui manquaient. Il ricana. Ses racines… Le petit-fils dont il ne savait rien quelques minutes plus tôt… Le sang de son sang. Comment le renier ?




    Il se retourna, l’Autre le regardait. Il savait sa torture. Bien sûr… Il revint en arrière. Ce n’était pas lui qui faisait ça, c’était un autre lui, aimanté par les réponses qu’il trouverait aux questions qu’il se posait. Un grand trou en lui aspira l’enfant Eria, la fit disparaître, sa figure s’estompa. Il ne chercha pas à la retenir. À sa place, beau et radieux, un homme éternellement jeune lui souriait. Il avait des cheveux de feu identiques aux siens.




    Fait d’un seul bloc, Lithios ne pouvait rester entre deux eaux, pas plus qu’il ne pouvait longtemps douter. De ce petit-fils, il voulait mieux savoir. Il voulait tout savoir. Son caractère, ce qu’il faisait, combien son âme était noble et grand son cœur. Il voulait le connaître avant de le reconnaître. Et le dieu Gobrian lui donna ce qu’il voulait entendre. Il flattait, travestissait, attribuait au petit-fils de vraies diableries et de fausses vertus, racontait ses aventures et ses chagrins, insistait sur l’indifférence de sa mère et une solitude que lui, l’oncle, cherchait à combler sans y parvenir et que seul un autre pourrait effacer… Il trichait et inventait avec bonheur tant la naïveté du géant le ravissait.




    Il ne restait à Lithios qu’une seule question à poser.




    — Est-ce vous qui m’avez ramené d’entre les morts ?




    — Elanis. Elle seule peut agir ainsi sans encourir les foudres de la déesse-mère.




    À présent, Lithios comprenait. La princesse Eria n’avait été qu’un leurre. Sa ressemblance avec Vigorine l’avait trompé. Si Elanis l’avait fait revenir c’était pour qu’il sauve son fils des affres qui le torturaient. Elanis… elle se servait de lui dans l’espoir de reconquérir son fils. Pourrait-il utiliser la situation à son profit ? S’il réussissait à lui rendre son fils, ne pouvait-il pas exiger qu’elle lui rende Vigorine ? Le cœur de Lithios s’emballa.




    Lorsque Gobrian lui demanda s’il était prêt à le suivre, Lithios n’hésita qu’un bref instant. Il avait fait son choix. En une inutile révolte, le visage d’Eria traversa une dernière fois son esprit. C’est elle qui ressemble à Vigorine, pas l’Autre. L’aurais-tu oublié ? Et à quoi pouvait bien servir cette ressemblance, sinon à lui transpercer le cœur ? Était-il revenu pour souffrir minute après minute à contempler la figure inaccessible de son épouse adorée ? N’était-il pas plutôt ici pour venir en aide à un fils qui lui était rendu ? Que ce soit le fils de Lyan n’y changeait rien, au contraire. Il avait été un si grand empereur qu’il en avait oublié d’être père. Il revenait pour corriger cela auprès de Neco. Il n’existait pas d’autre raison à son retour et le moment venu il saura réclamer sa récompense.




    D’un bref hochement de tête, il répondit à l’invite du dieu. Gobrian s’approcha de lui.




    — Ferme les yeux.




    Lithios obéit. Il sentit la main du dieu se poser sur son front. Il éprouva un choc intérieur. Ce n’était ni douloureux ni inquiétant, plutôt la sensation d’être propre au-dedans, comme lavé de toutes tristesses et de toutes incertitudes. Il ouvrit les yeux et s’aperçut qu’il était seul. L’apparition s’était volatilisée. Autour de lui, le noir reprenait la place perdue. Il resta un très long moment immobile, l’épée inerte au bout de son bras. Dans son esprit flottait l’image d’un beau jeune homme aux cheveux roux : son petit-fils. Il ne comprenait pas ce qu’il faisait dans cette rue sombre. Ce n’était pas ici qu’il devait se trouver, mais bien dans la forteresse noire. Neco l’attendait. Il se mit en route d’un pas sûr.
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    Chaudement vêtue, blottie sous un lourd édredon de plumes dans l’espoir vain que le froid ne viendrait pas mordre ses vieux os, Scaliaga dormait. Son corps fatigué tentait de récupérer quelques forces, mais son esprit, très loin au-dessus de la forêt de l’Aar, cherchait des signes de la puissance démoniaque de Dahlack. La spirite aimait ces voyages loin des limites physiques que lui imposait sa condition de mortelle. Partie vers l’est de la forêt, elle avait longé le fleuve Doron, était remontée jusqu’au village de Falerne où elle avait constaté l’absence très inhabituelle de vie. S’étant promenée dans les rues, elle avait compris qu’un drame avait eu lieu et, très inquiète avait longé la forêt au nord, en direction de la forteresse noire. Elle se méfiait des pouvoirs de Dahlack, aussi lorsqu’elle arriva à destination resta-t-elle dissimulée dans la canopée, les yeux rivés sur la monstrueuse création du mage noir.




    Affolée, elle vit une masse ininterrompue de créatures abominables quitter la forteresse en direction du sud. Elle s’aperçut alors avec horreur que cette longue file porteuse de mort disparaissait loin à l’horizon sous la futaie des arbres. Depuis combien de temps la forteresse déversait sa cohorte mortelle ? Elle devait prévenir la reine. L’esprit en feu, Scaliaga fit demi-tour et s’élança aussi vite qu’elle put. Soudain, l’effroi la glaça. Elanis l’avait prévenue. Ne pas partir seule, sans protection. Scaliaga avait ri. Elle aimait sa déesse, mais elle trouvait sa sollicitude bien trop pesante. Elle n’était que dame Lavina. Une vieille apothicaire. Qui savait que la grande Scaliaga se cachait derrière cette vieille et innocente petite bonne femme ? Et plus encore, qui savait qu’elle était la plus grande spirite de ces trois derniers siècles ? Scaliaga regarda avec effroi la malblanche s’approcher de son corps. Comment la bête était-elle arrivée jusque-là ? Réveille-toi ! hurla-t-elle dans la nuit. RÉVEILLE-TOI !!!! La malblanche approcha son horrible tête au-dessus de la vieille femme. Elle contempla un long moment ce visage aux mille rides. Brusquement sa bouche s’ouvrit et plongea vers le cou fragile.




    — NOOOONNNN !!!!




    Scaliaga bondit hors de sa couverture, prise d’une peur incontrôlable. Dans son esprit affolé se mêlaient terreur et soulagement. Elle regarda autour d’elle, certaine d’y voir le monstre aux dents effilées. Elle se redressa sur son lit et regarda la forme lumineuse au pied du sommier. Elle reconnut aussitôt la déesse Elanis, protectrice et gardienne de l’humanité.




    — Où est la malblanche ? demanda-t-elle encore frissonnante de peur.




    — Je l’ai renvoyée à son maître. Tu es imprudente… c’était quoi cette expédition dans la forêt ?




    — Je voulais connaître les forces de l’ennemi.




    — Ne fais pas l’idiote. Je te parle de ton combat contre les malblanches.




    — Oh, ça… je voulais savoir… merci, au fait.




    — Non seulement tu mets ma parole en doute, mais en plus tu prends des risques insensés, je me demande si je fais bien de te faire confiance.




    Scaliaga balaya la remontrance d’un revers de main.




    — Cette fois, ils ne pourront pas résister. Ils sont des milliers. La reine doit savoir !




    — Ils ne seront pas là avant quelques heures et puis c’est trop tard. Un autre événement s’est produit qui bouleverse nos plans.




    — De quoi parlez-vous ?




    — Lithios va trahir Eria.




    — C’est impossible ! Il vénère l’enfant.




    — C’était avant de savoir qu’il avait un petit-fils. Mon frère Gobrian est venu le voir. Il a toujours eu un faible pour Neco et toujours eu le même besoin de me contrarier. Cet imbécile n’a aucune idée de ce qu’il vient de déclencher. Il a révélé à Lithios son lien de parenté avec Neco et lui a fait comprendre qu’il ne pouvait pas l’abandonner.




    — Et Eria ?




    — Une pâle copie de Vigorine, selon Gobrian, sans aucun lien de parenté avec Lithios. L’ancien empereur est à présent sous l’emprise de mon frère et je sais ce qu’il va faire.




    — Ne pouvez-vous pas le renvoyer croupir dans la Frange ?




    — Le Conseil n’a pas approuvé mon intervention. Je suis à présent surveillée de très près et certains ne seraient pas mécontents que Mère me retire mes pouvoirs.




    — Belle réussite.




    Le regard noir que lui lança Elanis, incita la magicienne à plus de prudence.




    — C’est à toi d’agir à présent, Scaliaga. L’enfant Eria possède des pouvoirs au-delà de ce que tu imagines, tu dois l’aider et conduire le plus grand combat que l’humanité ait eu à livrer.




    La vieille femme n’en montra rien, mais l’orgueil gonfla son cœur. Après trois cents ans d’ostracisme, de mépris, d’injures, le monde allait enfin la reconnaître pour ce qu’elle était : la plus grande magicienne de tous les temps. Elle avait à peine entendu ce qu’Elanis avait dit sur Eria. Elle n’avait retenu qu’une seule chose : Elanis remettait l’humanité entre ses mains.




    — Tu vas devoir quitter ton masque confortable, Scaliaga et dire adieu à dame Lavina, reprenait la déesse. Dans trop peu de temps, Celis aura succombé. J’ai sous-estimé la puissance de Dahlack et la nocivité de mon fils. Tu dois en effet prévenir la reine. Sans Lithios, ton plan ne tient plus. Envoyer Eria avec seulement Ealaig et le jeune Clinacker serait du suicide. Nous devons changer de stratégie.




    — Il reste ceux du clan des Nou.




    — Ils auront fort à faire dans les jours qui viennent. La femme-source est menacée.




    — Poohna ? Que se passe-t-il ?




    — L’attaque contre les Nou permettrait à Dahlack de mettre la main sur la femme-source, un dangereux adversaire. Jusqu’à présent Dahlack ignorait où trouver le clan, Poohna par des sorts particuliers, l’ayant caché à ses yeux. Neco, lui, le savait. Un reste d’humanité l’avait probablement empêché d’en parler jusqu’à maintenant. Il faut croire que mon fils a fait le choix de couper toute amarre. Si Dahlack s’empare de la femme-source les conséquences pourraient être terribles. Enfin, dernière chose : pas question de laisser Eria à portée de Dahlack. Elle doit être protégée à tout prix.




    — Que faites-vous de la reine et d’Ealaig ?




    — Elles vont être submergées par l’attaque de Dahlack. C’est regrettable, mais nous en tirerons un léger avantage. Le sorcier pensera avoir gagné. Il ne lui restera qu’une obsession : trouver Eria. Si tu la mets hors de sa portée, tu auras le temps de trouver comment s’opposer à lui et à Neco.




    — J’ai carte blanche ?




    — Que veux-tu que je te réponde ? C’est ton monde avant d’être le mien. Je survivrai à Dahlack, pas toi. Convoque la reine et la 1re Lame avant le lever du jour. Il faut les prévenir de l’annulation de la quête d’Eria et de ce qui les attend.




    Une fois seule, Scaliaga d’un claquement de doigts embrasa le bois dans la cheminée, fit apparaître une calebasse aux étranges décors et une tasse. Elle versa le contenu ambré de la calebasse dans la tasse qui se mit aussitôt à fumer. Elle dégusta le breuvage de sa composition à petites gorgées tandis que son esprit visitait de multiples solutions, en abandonnait autant et recommençait en un ballet incessant.




    Soudain, alors qu’elle portait la tasse à ses lèvres, elle s’arrêta brusquement. Les mille et un rouages de son cerveau stoppèrent leur mouvement. Elle était là. Elle brillait, plus ardente qu’une étoile. LA solution. Celle qui lui permettrait de vaincre Neco. Elle fouilla, décortiqua l’idée, en mesura les limites et plus encore les conséquences. Toutes les conséquences. Elle grimaça. Elle réussirait, mais au prix d’une victime innocente. D’abord, elle refusa la conclusion que lui indiquait l’implacable logique de son plan. Elle recula, voulut prendre un autre chemin, mais aucun n’aboutissait à la victoire, de près comme de loin.




    Elle posa l’idée dans un coin de sa tête. Pour qu’elle murisse ou pour l’oublier, elle ne savait pas trop. Enfin, si, elle savait. L’humanité était en jeu. Quel autre choix avait-elle ? Elle voulut se faire croire que la fin ne justifiait pas tous les moyens, mais elle trichait. Elle se connaissait bien. Les scrupules glissaient sur elle comme l’eau sur une toile huilée. La mort d’un seul pour la sauvegarde de tous. Qui pourrait le lui reprocher ? Bien sûr cette évidence ne valait pas quand il s’agissait de sa propre mort, mais c’était un détail qu’elle éjecta en même que le pépin qu’elle cracha en direction du feu. Assez de tergiversations, tu dois accomplir ce que toi seule peux faire. Cette idée de dernier rempart lui plut beaucoup. Elle soupira, pas dupe. J’aurais tant aimé que ce ne soit pas toi, princesse, murmura-t-elle. Pour ça, au moins, elle était sincère. Elle ferma les yeux et laissa son esprit s’évader.




    




    

      

        1  2,28 mètres selon les normes salyanes.


      


    


  




  

    Chapitre 3




    La rue sentait la pourriture et l’urine. Le jour ne se lèverait pas avant deux heures et l’absence d’éclairage rendait plus encore les lieux inhospitaliers. Eria marchait aux côtés de sa mère, un mouchoir sur le nez. Devant elles, la silhouette d’Ealaig dessinait une ombre svelte et souple. Artos et Avela fermaient la marche.




    — Je pensais que tu serais habituée, glissa la mère à sa fille.




    — Beux pas. Dans la forêt, dans le village c’était bas pareil. Ici, il n’y a bas d’air.




    Un chien mordait à pleines dents dans une charogne, il gronda en les voyant. En deux foulées, Artos fut sur lui. Le chien ne discuta pas son trophée. Il s’écroula sur le dos et écarta les pattes en signe de soumission. Artos ne lui accorda même pas un regard et rejoignit le trio. Beilis avait refusé l’escorte de Gardes Sacrés, prétextant que leur rendez-vous devait rester secret. La présence d’Artos et d’Ealaig lui paraissait suffisante sans compter qu’elle-même était considérée comme la meilleure épéiste du monde connu. Cela n’empêchait pas Ealaig de traquer toutes les embrasures des portes, les angles des maisons et d’écouter tous les bruits, qu’elle triait et rangeait selon leur cause et leur provenance. Mais le chien errant fut leur seule rencontre. Elles arrivèrent bientôt devant une modeste maison de deux niveaux, coincée entre deux habitations de belle allure et plus grandes du double. Le mur de façade de la petite demeure était couvert d’une chaux craquelée de couleur bis et sa porte d’entrée était si basse qu’il fallait se plier en deux pour la franchir. Au-dessus, se trouvait une rosace aux couleurs vives, symbole de la religion de l’Aurore. La rosace à huit branches, appelée l’Étoile de la Mère par les pratiquants en référence à la déesse-mère, mêlait le principe féminin – quatre branches – et le principe masculin – quatre branches –, selon le principe d’égalité propre à cette religion. Beilis s’étonna de ce signe religieux à cet endroit et cela lui ouvrait une série de conjectures qu’elle remisa dans un coin de son esprit. Ealaig toqua discrètement à l’huis qui s’ouvrit aussitôt. La commandante pesta contre une ouverture si peu commode et s’attira aussitôt une riposte acerbe de la propriétaire des lieux :




    — Essaie donc de tirer l’épée dans cette position, guerrière.




    La reine Beilis qui venait à la suite d’Ealaig eut un pâle sourire, mais c’est d’une voix sèche qu’elle questionna leur hôte :




    — Pourquoi cet appel de si bonne heure, dame Lavina ?




    Sans répondre, l’interpellée s’inclina devant la reine. Son visage sévère et las, s’adoucit en voyant apparaître la princesse Eria suivie de son immense chien sur lequel était juchée Avela. Lavina caressa l’hermine, indiqua de la main une porte à gauche de l’étroit couloir où elles se trouvaient et répondit :




    — L’horreur jette son manteau sur la contrée, Majesté.




    Beilis haussa les épaules. Rien qu’elle ne savait déjà. Elle pénétra dans une pièce à la douce chaleur provenant d’un grand feu de cheminée. Les visiteuses ôtèrent leurs manteaux, agréablement surprises. Un immense tapis aux couleurs chatoyantes couvrait le sol et les murs étaient tapissés d’ouvrages dont certains paraissaient d’un autre âge. Ealaig fronça les sourcils. Elle était déjà venue ici quand Hilairine, considérée comme morte, avait été amenée chez l’apothicaire et elle se souvenait d’une pièce qui ressemblait davantage à une salle d’opération avec en son centre une grande table froide et, le long des murs, des rayonnages de flacons de toutes les couleurs. Lavina accrocha son regard la défiant mentalement de la moindre remarque. Ealaig ne lui donna pas ce plaisir. Lavina hocha la tête et désigna un fauteuil confortable placé près de la cheminée :




    — Majesté…




    Beilis avisa deux chaises et s’assit sur l’une d’elles, indiquant ainsi son peu d’appétence pour les sièges trop moelleux, mais tout aussi certainement son désir de ne pas s’attarder. Lavina comprit le message.




    — En ce moment même, dit-elle, des rats de la taille d’un sanglier écument les campagnes. Ils mordent femmes, enfants et hommes qui se trouvent sur leur passage et infusent dans le sang de leur victime une diablerie qui les ensorcelle et en font les soldats de la Ténèbre, la nouvelle armée de Dahlack. Ces fantassins contre nature se sont donné le nom de Molack, en hommage à leur maître. Pour des raisons que je ne connais pas, le buveur de vie n’a pas encore réussi à donner vie à ses zahruls, mais des milliers de combattants vont déferler qui ne connaissent ni la peur ni la douleur.




    Ealaig prit place sur l’autre chaise, tandis qu’Eria s’asseyait sur le tapis, Artos et Avela à côté d’elle.




    — Pour les zahruls, ce serait plutôt une bonne nouvelle, dit Ealaig. La Ténèbre, dites-vous ? Combien sont-ils et d’où tenez-vous l’information ?




    Lavina ne répondit pas tout de suite. Son regard vif glissa sur chacune de ses invitées. La reine Beilis aux cheveux d’un blond cendré, possédait un noble et beau visage gâché par un regard froid d’un bleu sombre trop habitué à sonder les âmes et des lèvres pincées, trop habituées à être obéies. Aussi sauvage et mortelle qu’une lionne dont d’ailleurs elle tirait son surnom, la reine avait la réputation d’être implacable avec ses ennemis, mais elle était également connue pour la vivacité de son esprit et Lavina comptait sur celui-ci pour la persuader du bien-fondé de ses choix. Ealaig, le dos droit, fixait l’apothicaire de ses yeux perçants verdorés. Lavina, même si elle ne l’avouerait jamais, appréciait le caractère indomptable de cette splendide guerrière rousse, au corps sculpté dans le bronze et aussi dangereuse que sa reine, sinon davantage. Mais Lavina réservait secrètement son affection à la fillette aux cheveux blonds coupés court et aux grands yeux intelligents d’un bleu pâle qui la regardaient avec confiance. Son cœur, qui avait pourtant vécu bien des drames, se tordait à la perspective du destin tragique de cette enfant. Ne pas tout dévoiler à Eria lui donnait le sentiment amer de la trahir. Le visage inexpressif, mais le regard lourd de tristesse qu’elle cacha derrière une lueur bienveillante, Lavina s’attarda encore un peu sur la princesse avant que Beilis n’interrompe ses pensées.




    — Eh bien, dame Lavina ?




    — Pardon, Majesté. Pour répondre à la guerrière, je le sais parce que je le sais.




    Comme à son habitude, Beilis n’alla pas par gradation, elle tira tout droit et plongea un regard dangereux vers l’apothicaire.




    — QUI ÊTES-VOUS ?




    Quiconque aurait pris peur face à ces yeux d’acier et au ton employé par la reine, mais Lavina en avait tant vu. Elle se carra dans son fauteuil et décida de ne pas tergiverser. Elle répondit sèchement :




    — Pour ne rien vous celer, Scaliaga est mon véritable nom.




    Beilis et Ealaig se regardèrent stupéfaites.




    — La Scaliaga ? dirent-elles d’une même voix.




    La vieille femme hocha la tête.




    — Vous vous moquez, Scaliaga doit avoir aujourd’hui plus de trois-cents ans ! s’exclama la reine.




    — Qui est Scaliaga ? demanda Eria.




    — Sans doute la dernière des grandes magiciennes du royaume, répondit Beilis, mais elle a disparu depuis deux siècles au moins et plus personne n’a entendu parler d’elle.




    Scaliaga leva une main négligente et toute la pièce changea. Ealaig retrouva le décor d’apothicaire qu’elle avait précédemment vu.




    — Disparue, mais pas morte, Majesté, dit-elle en se redressant. Vous savez cette terrible chasse organisée par la secte de la Foi, il y a plus de deux cent cinquante ans. On ne parlait pas alors de magiciennes, mais de sorcières. La plupart ont fini brûlées vives sur des bûchers. Quelques-unes se sont terrées et sont mortes misérablement, d’autres ont abandonné toute manifestation de leur don, au moins en apparence. C’est ce que j’ai fait. Longtemps j’ai quitté le royaume et puis, il y a un siècle, je suis revenue sous des noms d’emprunt dont celui de Lavina, je suis devenue apothicaire et j’ai discrètement utilisé mes pouvoirs pour sauver nombre de vies. Je vais de ville en ville pour soulager au mieux les maux des humains. Je ne reste que quelques années à chaque endroit pour éviter d’être démasquée et pour que personne ne s’étonne de ma longévité.




    Beilis comprenait mieux à présent certains événements, sans pour autant être certaine que la magicienne en soit seule responsable comme la manière dont Hilairine était revenue à la vie, le retour de l’empereur Lithios, l’étrange arrivée de l’Elander Clinacker et les prémonitions de Lavina ou plutôt de Scaliaga. Elle s’inclina devant la magicienne.




    — Je suis soulagée et honorée de savoir la grande Scaliaga à nos côtés, mais pourquoi aujourd’hui, pourquoi n’êtes-vous pas intervenue lors de la guerre des sylves ? Ou des attaques des Manteaux Noirs ?




    — Aucun de ces dangers ne menaçait véritablement l’humanité, Majesté.




    — Il est vrai que nous avons affaire à un ennemi inconnu de nous jusque-là, intervint Ealaig, mais les machemorts, les malblanches, les lissorhops et tout autre monstre meurent sous l’épée, comme n’importe quel être vivant. Nous recevrons bientôt du renfort et nous exterminerons ces créatures, comme nous mettrons hors d’état de nuire le demi-dieu Neco et ses serviteurs Dahlack et Maravar.




    — Je crains que non, guerrière, mais le vrai problème n’est pas là.




    — Et quel est le vrai problème ? Interrogea Ealaig qui avait du mal à cacher son agacement.




    — Eria, répondit la reine.




    Scaliaga devait mener à bien cet entretien, vital pour l’avenir de tous. Depuis la trahison de Lithios, leurs chances de succès reposaient sur des éléments si aléatoires qu’elle devait avancer ses pions avec la plus grande prudence. Elle regarda Beilis et hocha la tête.




    — C’est exact Majesté. Eria doit être protégée à tout prix.




    La reine se pencha à nouveau vers la magicienne et planta son regard froid dans les petits yeux noirs.




    — Pourquoi ? siffla-t-elle.




    Malgré elle, Scaliaga s’empourpra.




    — Je… je vous l’ai dit : Eria doit rencontrer le demi-dieu Neco.




    Sans bouger de position, Beilis renouvela sa question :




    — Pourquoi ?




    Scaliaga se leva difficilement, du même geste négligent elle rétablit la pièce aux mille livres et promena sur les rayons ses doigts tordus semblables à des serres. Elle se saisit d’un volume, l’ouvrit sur un dessin représentant une femme et le tendit à Beilis. Ealaig se pencha au-dessus de l’épaule de sa reine pour apercevoir le dessin, tandis qu’Eria se levait et se plaçait derrière sa mère.




    Toutes trois virent une très belle femme aux longs cheveux et sous le dessin l’inscription : « Vigorine, la dernière Vertueuse ».




    Beilis avait déjà vu des représentations de l’impératrice et savait sa ressemblance avec Eria. Elle se tordit le cou pour regarder sa fille, la concordance était si frappante qu’elle en était presque inquiétante.




    — Que signifie « dernière Vertueuse » ? demanda-t-elle à Scaliaga.




    La magicienne reprit place dans son fauteuil. Devant elle apparut une console sur laquelle était posé un service en porcelaine composé de quatre tasses, d’une théière aux filaments bleus et d’une assiette débordante de biscuits. Les quatre tasses fumaient et dégageaient une odeur agréable de fleurs coupées.




    — Une composition de mon cru, dit la magicienne. Buvez et mangez sans crainte, vous aurez besoin de forces.




    Eria ne fut pas surprise de voir un os apparaître devant Artos et des baies inconnues devant Avela. Elle remercia en silence Scaliaga d’avoir pensé à ses amis.




    — Les Vertueux étaient des êtres exceptionnels qui vivaient il y a plusieurs milliers d’années, reprit Scaliaga. Leur sang, dont on prétendait qu’il était d’origine divine, animait ce qui était inanimé, guérissait l’inguérissable, réparait les os et les tissus, soignait la folie et les sentiments mauvais. Majesté, lisez ce qui est écrit page suivante.




    Beilis tourna la page et lut à haute voix.




    — « Après l’impératrice Vigorine, les Vertueux disparaîtront de la surface de la Terre, jusqu’à l’avènement d’une princesse, fille de la plus puissante reine du monde connu et ressemblant en tous points à l’impératrice ».




    Plus vive qu’un serpent, Scaliaga retira le livre des mains de la reine et le posa sur ses genoux.




    — Vous comprenez à présent ? dit-elle.




    Sous l’œil émerveillé d’Eria un signe de la magicienne envoya le livre se ranger seul au milieu de tant d’autres que personne n’aurait su dire où il se trouvait.




    — J’aimerais bien savoir faire ça, dit-elle.




    Scaliaga lui jeta un regard amusé.




    — Eria pourrait guérir le demi-dieu, murmura Beilis comme pour elle-même.




    — Ou permettre la création des zahruls si elle tombe entre les mains du buveur de vie, ajouta Scaliaga. Eria devait rencontrer Neco, dit-elle, mais un grave évènement est survenu qui remet tout en question : Lithios a trahi notre cause.




    — Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Beilis. L’empereur semblait très attaché à Eria.




    — C’était avant qu’il ne connaisse l’existence de Neco.




    — Expliquez-vous, comment pouvait-il ignorer un tel fait ?




    Scaliaga soupira, agacée du temps perdu et fatiguée de devoir tout expliquer, toujours. Mais elle savait qu’elle n’aboutirait à rien en braquant la reine de Salyan dont on disait que s’en faire une ennemie pouvait s’avérer mortel. Malgré l’urgence de la situation, elle décida de clarifier la situation. Elle répondit :




    — Lyan, fils de Vigorine et Lithios, était le plus prometteur de la fratrie. Lorsque ses frères ont voulu l’assassiner pour s’emparer de son territoire qui correspondait à un peu plus que la province d’Endron actuelle, la déesse Elanis a compris que le monde allait s’embraser. Lithios était, lui, occupé à batailler dans le nord du monde connu. Elanis a averti Lyan du complot ourdi contre lui. De cette rencontre est née une mutuelle passion. Et plus tard, Neco.




    Vigorine était en colère après la déesse, mais elle ne pouvait rejeter l’enfant et lorsque Elanis l’a suppliée de s’en occuper, elle n’a pu refuser. Vigorine ne s’est pas contentée de confier Neco à une famille en qui elle avait confiance, elle vint le voir presque tous les jours et passa des heures avec lui. Neco fut un enfant choyé. Il ignorait tout de sa véritable identité comme il ignorait l’identité de sa belle visiteuse. Peu à peu, ses sentiments pour Vigorine se transformèrent. Enfant, il la voyait comme une sorte de fée, jeune adulte il la vit comme une femme. Il en devint follement amoureux.




    Lavina regarda Eria, soupesa si elle pouvait parler clair devant cette fillette et décida que oui. Elle reprit son récit.




    — Neco, le cœur plein d’espoir, s’est ouvert de son amour auprès de la belle Vigorine qui l’a gentiment repoussé. Neco en devint fou de douleur, mais ce n’était rien à côté de ce qui allait suivre. En effet, quelque temps plus tard Vigorine a été assassinée par le mage Dahlack, du moins c’est ce qui a été dit. Neco n’a rien su de cela, mais lorsqu’il a appris la mort de sa bien-aimée, il a perdu la raison. Il s’est jeté du haut d’une falaise et… s’est réveillé avec Elanis à ses côtés. Il a bien fallu qu’elle lui explique pourquoi il avait survécu et qui elle était. Elle ne lui parla pas de Vigorine, ne voulant pas raviver la douleur qu’éprouvait son fils. Malgré les remous parmi les divinités de la révélation des amours interdites d’Elanis, tous ont dû accepter bon gré mal gré l’existence de Neco et tous ont accepté de garder le secret de sa filiation. En réalité, et la déesse-mère le sait, Elanis n’était pas la première et sans doute pas la dernière à être prise dans les filets de l’amour avec un humain. Plus âgé, Neco a recherché dans ses passions avec d’autres femmes l’image de Vigorine, sans jamais la trouver vraiment. Il en veut aux humains de ne pas lui donner ce qu’il veut. Plus tard, son oncle Gobrian, malgré sa promesse, dévoila à Neco qu’il était en réalité le fils du roi Lyan. De ce jour il a éprouvé une haine terrible envers sa mère qui avait fait de lui un bâtard et qui, en plus, l’avait empêché de connaître son père. Ce même Gobrian a révélé à Lithios l’existence de ce petit-fils qu’il ne connaissait pas. Vous savez tout.
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